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ïiOUis Carré naquit le z6 juillet i66^, 
d’un bon laboureur de Clofontaine , près 
de Nangis en Brie. Son pere le lit étu- l: 

diet pour être prêtre , mais il ne s’y fentit 
point appelle. Il fit cependant , par obèif- 
fance , trois années de théologie , au bout 
defquelles , comme il xcfufoit toujours 
Tome A 
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Éloge 

d’entrer dans les ordres , fon perc ccffa 
de lui fournir ce qni lui étoit néceü'aire 
pourTubfifter à Paris. Afl'cz fouvent onfc 
fait eccléfiallrque pour fe fauvcr de l’indi- 
gence J il aima m'ieux^ tomber dans l’in- 
digence, que de fe faire eccléfiaftique. On 
pourra juger , par le refte de fa vie , que 
l’extrême oppofition qu’il avoir pour cet 
dtat, n’étoit- fondée que fur ce qu’il en 
connoilToit trop bien les devoirs. La 
même caufe qui l’en éloignbit , l’cn ren- 
doit digne. 

Sa mauvaife fortune produillt un grand 
bien. Il cherchoit un afyle , & il en trou- 
va un chez le révérend pere Mallebran- 
che , qui le prit pour écrire fous lui. De 
la ténébreufe philofophie fcholaftique , il 
fut tout d’un coup tranfporté à la fource 
d’une philofophie lumineufe & brillante; - 
là , il vit tout changer de face , & un nou- 
vel univers lui fut dévoilé. Il apprit fous 
un grand maître les mathématiques ôc 
la plus fublime métaphyfique , & , en mê- 
me tems , il prit pour lui un tendre at- 
tachement , qui fait l’éloge 5c du maître 
Sc du difciple. M. Carré fe dépouilla ii 
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de M. Carré. ^ 

î des préjugés ordinaires , & fc péné- 
\ tel point des principes qui lui furent 
:ignés, qu’il fcmbloit ne plus voir par 
yeux , mais par fa raifon feule i elle 
chez lui la place Sc toute l’autorité 
fens. Pat exemple , il ne croyoit point 
les bêtes fuffent de pures machines , 
nmc on le peut croire par un effort de 
’onnement , & par la liaifon d’un fyf- 
le qui conduit-là j il le croyoit comme 
croit communément le contraire , parce 
’on le voit , ou qu’on penfe le voir, 
^a perfuafîoij artificielle de la philo- 
ihîe , quoique formée lentement par de 
!gs circuits, égaloit en lui la perfuafion 
plus naturelle , êc caufée par les im- 
:lîîons les plus promptes & les plus vi- 
i. Ce qu’il croyoit, il le voyoit ; au lieu 
e les autres croient ce qu’ils voient. 
Cependant , il eft encore infiniment plus 
:ile d’être intimement perfuadé des opî« 
3ns de théorie , les plus contraires aux 
parences , que d’être fincérement & tran- 
lillement au - deffus des pallîons. M. 
arre , qui ne favoit pas abandonner fes 
incipes « moitié chemin , étoit allé juf«» 

Ail 
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ques-là , & y avoit été d’autant plus obligé , 
que le fyftême qu’il fuivoit avec tant de 
goût , eft une union perpétuelle de la phi- 
lofophie 5c du chiiftianifrae. Sa métaphy- 
iique lui faifoit méprifcr les caufes occa- 
üonnelles des plaiflrs , 5c l'attachoit à leur 
feule caufc efficace j l’amour de l’ordre 
imprimoit la juftice dans le fond de Ton 
cœur , & lui lendoit tous fes devoirs dé- 
licieux. En un mot , la philofophic n’é- 
toit^ point en lui une teinture légère , ni 
une décoration fupcrficielle j c’étoit un 
fcntimcnt profond , 5c une fécondé na- 
ture , difficile à diffinguer d’avec la pre- 
mière. 

, Après avoir été fept ans dans l’excel- 
lente école f oîi il avoit tant appris , le 
befoin de fe faire quelque forte d’établif- 
fement , & quelque fonds pour fa fubfif- 
tance , l’obligea d’en fortir , & d’aller 
montrer en ville les mathématiques ôc la 
philofophie j mais fur-tout cette philofo- 
phie dont il étoit plein. Le rapport qu’elle 
a aux mœurs, & à la vraie félicité de 
l’homme , la lui rendoit infiniment plus 
cftimable que toute la géométrie du mon- 
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de. Il tâchoit même de faire en forte que 
toute la géométrie ne fût qu'un degré pour 
paflfer à fa chere métaphyfique j c’étoi^ 
elle qu’il avoir toujours en vue , & fa 
plus grande joie étoit de lui faire quel- 
que nouvelle conquête. Son zele & fes 
foins eurent beaucoup de fuccès 5 il ne 
tnanquoit point les gens qu’il entreprenoit , 
i moins que ce ne fulTent des philofo- 
}hes endurcis dans d’autres fyllêmes. 

Je ne fais par quelle deftinée'particu- 
ierc il eut beaucoup de femmes pour difei- 
>les. La première de toutes qui s’apperçut 
tien vite qu’il avoir quantité de façons de 
larler vicieufes , lui dit qu’en revanche de 
a philofophie qu’elle apprenoit de lui, elle 
ai vouloir apprendre le françois , & il re- 
onnoilToit que fur ce point il avoit beau- 
oup profite avec elle. En général il faifoit 
as de Tcfprit des femmes , même par rap- 
tort à la philofophie , foit qu’il les trou- 
ât plus dociles , ' parce qu’elles n’étoient 
trévenues d’aucuocs idées contraires, ôc 
ju’elles ne cherchent qu’à entendre , 8c 
ion à difputer , foit qu’il fût plus content 
le leur attachement poux ce qu’elles avoient 

A iij 



urc fois embralTc , foit enfin que ce fonds 
d'inclination qu’on a pour elles , agit en 
lui s’en qu’il s’en apperçùt, & les lui fît 
paroître plus philofophes 3 ce qui étoit la 
plus grande parure qu’elles pulTent avoir 
à fes yeux. 

Son commerce avec elles avoit encore 
l’aflaifonnement du myftere , car elles ne 
font pas moins obligées à cacher les lu- 
mières acquifes de leur cfprir, que les fen- 
timens naturels de leur coeur, & leur plus 
grande fcience doit toujours être d’obfer- 
ver jufqu’âu fcrupule les bienféances ex- 
térieures de l’ignorance. Il ne nommoit 
donc jamais celles qu’il inftruifoit, Sc il ne 
les voyoit prefque qu’avec les précautions 
ufitées pour un fujet fort difiFérent. Outre 
les femmes du monde , il avoit gagné aufïî 
des religieufes, encore pins dociles, plus ap- 
pliquées, plus occupées de ce qui les tou- 
che. Enfin il fe trouvoit à la tête d’un pe- 
tit empire inconnu , qui ne fe foumettoit 
qu’aux lumières , & n'obéilToit qu’à des 
démonfirations. 

L'occupation de montrer en ville n’eft 
guère moins oppofée à l’étude que la dif- 



Digitized by Gc-.. 




de M. Carré* 7 

fîpation desplaifirs. Il eft vraiqu*on s’af- 
fermit beaucoup dans ce qu’on favoit j mais 
il n’cft guère poflîblc de faire des acqui- 
litions nouvelles , fur-tout quand on a le 
malheur d’être fort employé. Aufli s’en 
faut-il beaucoup que M. Carré n’ait été 
auifi loin dans les mathématiques qu’il y 
pouvoit aller ; il voyoit avec admiration 5c 
avec douleur le vol élevé 5c rapide que 
prenoient certains géomètres du premier 
ordre , tandis que le foin de fa fublillance 
le tenoit malgré lui comme attaché fur la i 
terre. Il les fuivoit toujours des yeux ; il 
fc ménageoit le tems d’étudier à fond ce 
qu’ils donnoient au public j il s’enrichif- 
foit de leurs découvertes j Ôc s’il regrettoit 
de n’en pas faire d’aulTi brillantes , il re- 
grettoit beaucoup moins la gloire qu’elles 
produifent , que le degré de fcience qui les 
produit. 

M. Varignon , qui a toujours apporté 
beaucoup de foin au choix des élevés qu’il 
a nommés dans l’académie , le prit pour 
le fîen en 1 ^ 57 . M. Carré fe crut oblige 
à mériter aux yeux du public le titre d’ac- 
cadéxnicieni il furmonta fa répugnance na-. 



Digitized by Google 



2 



Klvge 

turclle pour l’imprcffion , & donna le pre- 
mier corps d’ouvrage qui ait paru fur le 
calcul intégral. Il a pour titre : Méthode 
pour la mefure des furfaces , la dimenfion des 
folides t leurs centres de pefanteur , de pereuf- 
Jion & d'ofcillatîon , en 1700. Nous en par- 
lâmes dans l’hiftoire de cette même an- 
née , (p. loo & fuiv.) La préface de ce 
livre ne le donne que pour une applica- 
tion la plus ûmple Sc la plus aifée du cal- 
cul intégral j elle le met à Ton jufte prix, 
& n’eft ni faftucufe, ni modcftci mais ce 
qui vaut mieux que la modeftie meme , 
exaftement vraie. L’auteur vint dans la 
fuite à reconnoître quelques fautes , qu’il 
eût eu la gloire d’avouer fans détour , & 
de corriger à une fécondé édition. • 

La deftinée des élèves de M. Varignon 
cft de faire alTez promptement leur che- 
min dans l’académie ; nous en avons dit 
la raifon par avance. M. Carré devint en 
peudetems aflbcié, & enfin penfionnaire 
fortune qui fuffifoit à des defirs auffi mo- 
dérés que les fiens , & qui le mettoit en 
état de fe livrer plus entièrement à l’étude. 
Comme il avoit une place de méchanicien. 
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de M* Carre» 

tourna fes principales vues de ce côté- là, 
embralTa tout ce qui appaitenoit à la 
Lifiquc , la théorie du fon , la defcription 
s diflférens inftrumcns, &c. Ilnégligeoit 
mufique en tant qu’elle eft la fourcc 
un des plus grands plaiGrs des fcns j &: 
r attachoit en tant qu’elle demande une 
finité de recherches fort épineufes. On a 
I dans nos hifloires quelques ébauches de 
s méditations fui ce fujet. 

Scs travaux furent fort interrompus pat 
le indifpofîtion prefque continuelle , 
qui ne fit qu’augmenter pendant les 
nq ou fix dernières années de fa vie. Son 
ïoraac faifoit fort mal fes fonéHons, ôc 
on a vu , par la nature de fon mal , que 
:s acides très-corrofifs , qui dominoient 
ins fa confiitution , la ruinoient abfolu- 
lent. Incapable prefque de toute étude , 
c encore plus de tout emploi utile , il 
rouva une retraite chez M. Chauvin , con- 
cilier au parlement, à qui j’ai refufé de 
opprimer ici fon nom, malgré les inftances 
érieufes qu’il m*en a faites. La feule in- 
ommodité qu’il recevoit de fon hôte , 
;toit la difficulté de lui faire accepter les 



1 0 Eloge 

fccours néccflaircs , ôc l’art qu’il y falloit 
employer. 

Après une alTez longue alternative de 
rechutes H d’intervalles d’une très-foiblc 
fauté , enfin il tomba dans un état ou il 
fut le premier à prononcer Ton arrêt. Il 
dit à un prêtre , qui, félon la pratique ordi- 
naire , cherchoit des tours pour le préparer 
à la mort; Qu'il y avait long-tems que la phi~ 
lofophie & la religion lui avaient appris à 
mourir. Il eut toute la fermeté que toutes 
deux enfemble peuvent donner j bc qu’il 
cft encore étonnant qu’elles donnent toutes 
deux enfemble. Il comptoir tranquillement 
combien il lui reftoit encore de jours à 
vivre , & enfin au dernier jour , combien 
d’heures , car cette raifon qu’il avoir tant 
cultivée, futrefpeftéc par la maladie. Deux 
heures avant fa mort , il fit brûler en fa 
préfence beaucoup de lettres de femmes 
qu’il avoit. On comprend alTez fur quoi 
ces lettres rouloient , &. que fa diferétion 
ètoit fort différente de celle qu’ont eue en 
pareil cas quantité de gens d’une autre ef- 
pccc que lui. Il mourut le 1 1 avril 171 1 . 

• Je n’ajouterai que quelques traits à tout 
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qui a été dit fnr fon caraftere. Il ne de- 
ndoit jamais deux fois ce qui lui étoit 
pour les peines qu’il avoir prifes. On 
it libre d’en ufer mal avec lui , & par- 
ius cela on étoit encore fût du fecret. 11 
toit l’academie des fcîenccs comme une 

é 

Dnde patrie , & il auroit fait pour elle 
avions de Romain. Il eft vrai que je 
n ai point d’autres preuves que des dif- 
rs qu’il m’a tenus en certaines ocea- 
is j mais ces difcours étoient d’une 
fie vérité , & prouvoient autant que les 
3ns d’un autre. Je fiis encore que dans 
des attaques dont il penfa mourir , il 
rchoit des cxpédiens pour fe dérober à 
éloge hillorique , que je dois à tous les 
lémiciens que nous perdons. 11 falloît 
fa modeftie fût bien délicate pour 
idre un éloge aulTi fîneere , aulfî Hm- 
& où l’art de l’éloquence eft aufli peu 
loyé. 

a laiffé à l’académie plufteurs traités 
avoir faits fur différentes matières de 
ique ou de mathématique , & par ce 
en., elle fe trouve fa légataire uni- 
lie. 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

BOURDELIN. 

CyLAUDE BoURDELIN naquit le 20 
juin 16^7, de Claude Bourdelin, chymifte, 
penfionnaire de l’academie , dont nous 
avons fait l’éloge dans rhifioirc de 1699» 
(p. 121. ) II. fut élevé avec beaucoup de 
foin dans la inaifon de fon pere. Feu M. du 
Hamel , fecrétaire de cette académie , lui 
choilit tous fcs maîtres , & préfida à fou 
éducation. A ou 17 ans il avoit traduit 
tout Pindare ôc tout Licophron , les plus 
difficiles des poètes Grecs 5 2«c d’un autre 
côté il entendoit fans fecours le grand ou- 
vrage de M. de la Hire fur les feélions co- 
niques , plus difficile par fa matière , que 
^Licophron & Pindare par le ftyle. Il y a loin 
des poètes Grecs aux fedions coniques. 

La diverlité de les connoilTances le met- 
toit en ctac de choilir entre différentes oc- 
cupations i mais fon inclination naturelle 
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de M, Bourdelin» 

létermina à la médecine , pour laquelle 
ivoit déjà de grands fecours domef- 
les. Il étoit né au milieu de toute la ma- 
c médicale , dans le fein de la bota- 
ue &c de la chymie» Il fe donna donc 
c ardeur aux études nécclTaires , & fut 
1 doâeur en médecine de la faculté de 
is , en i6pz, 

l aimoit dans cette profdfion , & les 
noilTanccs qu’elle demande , pour lef- 
lles il avoit une difpofîrion très-heu-' 
e , de encore plus fans comparaifon 
lité dont elle peut être aux hommes, 
te utilité qui devroit toujours être l’ob- 
principal du médecin , étoit de plus 
ique objet de M. Bourdelin. Il eft vrai 
1 étoit né avec un bien fort honnête , 
]u’il pouvoit vivre commodément , 
ique tout le monde fût en parfaite 
é } mais Ton défintéreffement ne venoit 
de fa fortune , il veuoit de Ton carac- 
i car il n’eft pas rare qu’un homme 
; veuille s’enrichir. Les malades de 
Bourdelin lui étoient alTcz inutiles , fî 
’eft qu’ils lui procutoient le plaifir de 
(Tîfter. Il voyoit autant de pauvres qu’il ‘ 
Tome //. B 
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pouvoit , & les voyoit par préférence j il 
payoit leurs rcmedes , & même leur four- 
iiiiToit fouvent les autres fecours dont ils 
avoient befoin ; & quant aux gens riches , 
il évitoit avec art de recevoir d’eux ce qui 
lui étoit dû i il foufFroit viliblement en le 
leccvanr , & fans doute la plupart épat- 
gnoient volontiers fa pudeur , ou s’accom- 
modoient à fa générofité. 

.Des que la paix de Rifwick fut faite , il 
en profita pour aller en Angleterre voir les 
favans de ce pays-là. La récompenfe de Ton 
voyage fut une place dans la fociété royale 
de Londres. Il ne l’avoit point follicitéc, 
& on crut qu’elle lui en étoit d’autant 
mieux due. 

Il n’eut pas le malheur d’être traité moins 
favorablement dans fa patrie. L’académie 
des fcienccs , à qui il appartenoit par plu- 
fieurs titres , le prit pour un de Tes affociés 
anatoraiftes, aurenouvellement qui fe fit en 
1 699. Il avoir en partage, non pas tant l*ana- 
tomie elle-même que fon hifioire ,ou l’éru- 
ditioh anatomique qu’il pofl'édoit fort. On. 
• a vu par l’hiftoire de 1700, (p. 19 ôc fu iv.) 
que dans une queftion affez épineufe qui 
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paitageoitles anatomîftes <ie la compagnie , 
r foiii’ ic ou il entioit quelques points de fait , Sc 
ontilf des difficultés fur le choix des opérations 
'àcff néce/Taircs , on eut recours à M. Bourde* 
lin , & qu’il travailla utilement à des pré- 
liminaires d’éclairciflemens. En 1705 il 
acheta une charge de médecin ordinaire de 
madame la duchefle de Bourgogne. On af- 
fure qu’un de fes principaux motifs fut 
^ l’envie de donner au public des foins entié- 
jcment défîntérelTés , & de fe dérober à 
des reconnoiflances incommodes , qu’il ne 
pouvoir pas tout-à-fait éviter à Paris. Nous 
n’avancerions pas un fait li peu vraifem- 
blable , s’il ne l’avoit prouvé par toute fa 
conduite. Avant que de fc tranfportcr à 
Verfailles , il fut quatre à cinq mois à fe 
rafraîchir la botanique avec M. Marchant, 
fbn ami & fon confrère. Il prévoyoit bien 
qu’il n’herboriferoit pas beaucoup dans fon 
nouveau fé/our , & il y vouloir arriver bien 
muni de toutes les connoilTances qu’il n’y 
pourrait plus fortifier. Quand il partit , ce 
fut une afHiébion & une défolation générale 
ions tout le petit peuple de fon quartier* 

Bij 
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1 6 Éloge 

Xa plus grande qualité des hommes eÆ 
celle dont ce petit peuple cft le juge. 

Il vécut à Verfailles comme il avoitfait 
à Paris j aufll appliqué fans aucun intérêt, 
auffî infatigable , ou du moins aiuTî pro- 
digue de Tes peines , que le médecin du 
inonde qui auroit eu le plus de befoin de 
d’impatience d’amalTet du bien. Son goût 
pour les pauvres le dominoit toujours. Au 
retour de fes vifites , où il en avoit va 
pluHeurs dans leurs mifcrables lits , il en 
ttouvoit encore une troupe chez lui qui 
l’attendoit. On dit qu’un jour , comme il 
paflbit dans une rue de Verfailles , quel- 
ques gens du peuple dirent entr’eux , ce 
fCeJl pas un médecin , c'e(t le mejjie. Exagé- 
ration infenfée en elle-même , mais par- 
donnable en quelque forte à une vive re- 
connoiiTance, de à beaucoup degrofliereté. 

Il e(I alTez ilngulier que dans un pays 
où toutes les profcflîons , quelles qu’elles 
foient, fe changent en celle de courtifan, 
il n’ait été que médecin , & qu’il n’ait 
fait que Ton métier , au hafard de ne pas 
fjiire fa cour. Il la fit cependant à force de 
bonne réputation. M. Bouidelot , premiei^ 
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médecin de madame la duchclTc de Bour- 
gogne, étant mort en 1 708 , cette princefTc 
propofaelle-même M. Bourdelin au roi , 
pour une II importante place , 8c obtint 
aulîî-tôt fon agrément. Elle eut la gloire 
& leplaifit de rendre juftice au mérite qui 
ne follicitoit point. Les couttifans furent 
fon élévation avant lui , 2c il ne l’apprit 
que par leurs complimens. 

Ses mœurs fc trouvèrent alTez fermes 
pour n’étre point ébranlées par fa nouvelle 
dignité. Il fut toujours le même j feule- 
ment il donna de plus grands fecours aux 
pauvres , parce que fa fortune étoit aug- 
mentée. 

Cependant les fatigues continuelles af- 
foIblilToient fort fa fanté j une toux fâ- 
chcuCc & menaçante ne lui lailToit prcfquc 
>lus de repos. Soit indifférence pour la 
ie , foit une certaine intempérance de 
■onnes aébions , défaut affez rare , on l’ac- 
jfe de ne s’être pas conduit comme il 
mduifolr les autres. 11 prenoit du café 
>ur s’empêcher de dormir , Sc travailler 
vantage , 2c puis pour rattraper le fom- 
:il , il picnoit de l’oplutD. Sur-tout c’eft 

Xaj 




i8 Éloge de M. Bourdelin, 

l’ufage immodéré du café qu’on lui repro- 
che le plus 3 il fc flatta long-tems d’ctrc 
défefpéré , afin d’en pouvoir prendre tant 
qu’il vouloit. 

£nfin , après être tombé par degrés dans 
une grande exténuation , il mourut d’une 
hydropifie de poitrine, le ^o avril 171 li fes 
dernicres paroles furent : In te , Domine , 

fperavi , non confundar Il n’acheva pas 

les deux mots qui reftoient. Une vie telle 
que la flenne étoit digne de finir par ce fen^ 
timent de confiance. 

Il a lailfé quatre enfans d’une femme 
pleine de vertu , avec qui il a toujours été 
dans une union parfaite. Nous ne nous 
arrêterons point à dire combien il étoit vif 
& officieux pour fe&amis , doux ôc humain 
à l’égard de fes domeftiques -, il vaut mieux 
laifTçr à deviner ces fuites néceflaires du 
caraéfere que nous avons repréfenté , que 
de nous rendre fufpeéls de le vouloir chats 
gct de trop depetfeftions, , 
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. DE MONSIEUR • ‘ 

BERGER.' 

Claude Berger naquit le to Jan- | 

vier 1^79 , de Claude Berger , dofteur en j 

médecine de la faculté de Paris. Il fe deC- 
tina à fiüvre la profeflion de fon pere , 5c j 

pendant qu’il étoit fur les bancs de la facul- 
té, il foutint, fous la préfidcnce de M. F^- 
gon , premier médecin , une thefe contre j 

J’ufage du tabac , dont le ftyle 6c l’érudi- j 

don furent généralement admirés , & les [ 

préceptes fort peu fuivis.. j 

Quoique M. Berger fût allié de M. Fa- | 

gon , 6c d’alTez près , ce fut à l-’occafion j 

de cette thefe que M. Fagon vint à le con- I 

Hoirie plus particuliérement qu’il n’avoît 
fait iufqu’alors , & il lui accorda une amitié j 

ôc une proteftion , que l’alliance feule ! 

n’auroit pas obtenues de luit | 

M. Berger travailla long-tems à l’étude j 

des plantes fous M. de Touinefoit , 6c mé- ! 

% “ 1 

I 
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■rita que ce grand botanifte le fît entrer, en 
qualité de Ton éleve , dans l’académie des 
fciences , lorfqu’cllc fc renouvella en 1699. 
Depuis, par cectainsarrangemens qui fe fi- 
rent dans la compagnie , il devint élève 
de M. Homberg. Il parut également pro- 
pre à remplir un jour une première place , 

' Toit dans la botanique , foit dans la chymie» 
Mais différentes occupations le détour- 
'nerent des fondions que l’académie de- 
mande. Ayant été reçu dodeur en mé- 
decine , il fut obligé d’en profelTer un 
cours aux écoles de Paris pendant deux 
ans J ce qu’il fit avec beaucoup de fuccès. 
D’ailleurs fon pere , bon praticien , & des 
plus employés, le menoit avec lui chez fes 
malades , Sc l’inflruifoit par fon exemple , 
'{<. par i’obfcrvation de la nature même î 
leçon plus efficace 6c plus animée que tou- 
tes 'celles qu’on prend dans les livres j 6c 
comme ce pere, à caufe de fcsindifpofitions, 
paffa les deux dernieres années de fa vie 
fans fortir de chez lui , il exerçoit encore 
la médecine par fon fils qu’il envoyoit char- 
gé de fes ordres , 6c éclairé de fes vues. 
AiUC après fa mort qqi arriva en 170 ^ , le 
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fils fuccéda à la confiance que l’on avoic 
eue pour lui , ôc fe trouva fort employé 
prcfque àtitrehéreditaire. Enfin M. Fagon, 
qui avoit la chaire de profefleur en chy- 
mie au jardin royal , & qui ne pouvoit 
l’occuper , en chargea M. Berger en 17095 
& après lui avoir continué cet emploi les 
deux années fuivantes feulement par com- 
nûlTlon , il crut que la maniéré dont il s’ea 
étoit acquitté méritoit qu’il lui en fît obte- 
nir du roi la furvivance 5 grâce qu’il eût 
d’autant moins demandée pour un fujet 
médiocrement digne, que l’on favoit qu’il 
avoit toujours été fort jaloux de l’honneur 
de cette place. 

Tout ce qui rendoit M. Berger peu cxaÆ 
\ aux devoirs de l’académie , ne laiflbit pas 
de le difpofer à devenir grand académi- 
cien 5 & apparemment la compagnie eût 
profité de ces occupations même qui ne la 
regardoient pas 5 mais la complexion déli- 
cate dont il étoit , fuccomba fous fes diflFé- 
rens travaux. Son poumon fut attaqué , ôc 
il mourut le zz mai 1711. M. de laCar- 
liere , premier médecin de monfeigneur le 
duc de Berry, ôc très-célebre dans Ton art » 
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l’avoit choifî pour lui donner fa fille uni- 
que , & c’eft encore une partie de la gloire 
de M. Berger, que toutes les circonftanccs 
de cette efpece d’adoption. 



s 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

C A S S I N I. 

i 

Jean-Dominique Cassini 
naquit à Perinaldo dans le comté de Nice, 
le S juin i^iy, de Jacques Caflîni, gentil- 
homme Italien , & de Julie Crovefi. On 
lui donna dès fon enfance un précepteur 
fort habile, fous qui il fit fes premières étu- 
des. Il les continua chez les . léfuites à Gê- 
nes , & quelques-unes des poéfies latines 
de cet écolier y furent imprimées avec 
celles des maîtres, dans un recueil in-folio, 
en 1646, 

Il fit une étroite liaifon d’amitié avec 
M. Lercaro qui fut depuis doge de fa répu- 
blique. Il étoit allé avec lui à une de fes 
terres , lorfqu’un eccléfiaftique lui prêta , 
pour l’amufer, quelques livres d’aftrologic 
judiciaire j fa curiolîté en fut frappée , 6c 
il en fit un extrait poux fon ufage. Lr’inûinâ; 
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naturel qui le portoit à la connoilTance de^ 
aftrcs , fe mcprenoit alors , & ne démêloit 
pas encore raftronomic d’avec l’aftrologie. 
11 alla jufqu’à faire quelques elTais de pré* 
dirions qui lui réullîrent 3 mais cela même 
qui auroit plongé un autre dans Terreur 
pour jamais , lui fut fufpeft. Il fcntit, par 
la droiture de fon efprit, que cet art de pré- 
dire ne pouvoir être que chimérique , & il 
craignit, par délicatelTe de religion, que les 
fuccès ne fulTent la punition de ceux qui 
s’y appliquoicnt. Il lut avec foin le bel ou- 
vrage de Pic de la Mirande contre les aftro- 
logues , & brûla fon extrait des livres qu’il 
avoir empruntés. Mais au travers du fri- 
vole & du ridicule de Taftrologie , il avoit 
apperçu les charmes folides de Taftrono- 
mie , & en avoit été vivement touché. 

Quand Taftronomie ne feroit pas auflî 
abfolument néceflaire qu’elle Teft pour la 
géographie , pour la navigation , & meme 
pour le culte divin , elle feroit infiniment 
digne de la curiofité de tous lesefprits, par 
le grand & le fuperbe fpeâtacle qu’elle leur 
préfente. 11 y a dans certaines mines très- 
profondes des malheureux qui y font nés , 

% 
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& qui y mourront fans avoir jamais vu le 
foleil. Telle ell à peu près la condition de 
' ceux qui ignorent la nature , l’ordre \ le 
cours de ces grands globes qui roulent fut 
leurs têtes , à qui les plus grandes beautés 
du ciel font inconnues , & qui n’ont point 
aflcz de lumières pour jouir de l’univers. 
Ce font les travaux des agronomes , qui 
nous donnent des yeux , & nous dévoilent 
la prodigieufc magnificence de ce monde 
prefqu’uniquement habité par des aveugles. 

M. Caflîni s’attacha avec ardeur à l’aitro- 
nomic & aux fciences préliminaires. 11 y 
fit des progrès fi rapides, qu’en 1650, 
c’eft-à-dire , âgé feulement de iç ans , il 
fut choifi par le fénat de Boulogne pour 
remplir dans l’univerfité de cette ville la 
première chaire d*afironomic , vacante de* 
puis quelques années par la mort du P. Ca« 
valieri , fameux auteur de là géométrie des 
indivifibles , 6c prccurfcur des infiniment 
petits , à qui l’onn’avoit encore pu trouvée 
de digne fuccelfeur. A fon arrivée à Bou- 
logne , il fut reçu chez le marquis Corne- 
lio Malvafia , qui avoir beaucoup contribué 
à le faire appellec. Ce marquis étoit féna- 
Tome U* C 
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teur dans fa patrie , général des troupes dti 
duc de Modenc , Sc favant ; trois qualités 
qu’il réuniÛbit à l’exemple des anciens 
Romains , devenu prcfquc fabuleux pour 
nous. 

Dès la fin de l’an i y i une comete vint 
exercer le nouveau profefTeur d’aftrono- 
inie , & fe propofer à lui comme une des 
plus grandes difficultés de fon métier. Il 
l’obferva avec M. Malvafia , qui lui-même 
croit aftronomc. Elle palTa par leur zénith* 
particularité rare. M. Cailîni fit fur ce phé- 
nomène toutes les recherches que l’art pou- 
voir defiret , & toutes les déterminations 
qu’il pouvoir fournir , & il en publia en 
I ^5 î un traité dédié au duc de Modcnc. 

Dans cet ouvrage il ne prend les cometes 
que pour des générations fortuites , pour 
des amas d’exhalaifons fournies par la terre 
2c par les aftrcsi mais il s’en forma bientôt 
une idée plus fingulicrc & plus noble. Il 
s’apperçut que le mouvement de fa comete 
pouvoir n’être inégal qu’en apparence , 
& fe réduire à une auffi grande égalité que 
celui d’une planete ; & dc-là il conjeftura 
que toutes les cometes qui avoieut toujours 
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pa0e pour des aftrcs nouveaux , & entière- 
ment exempts des loix de tous les autres, 
pouvoient être , ôc de la même régularité 
ic de la meme ancienneté , que ces pla- 
nètes auxquelles on eft accoutumé depuis 
la naiffancc du monde. En toute matière 
les premiers fyftêmes font trop bornes, trop 
étroits , trop timides , 5c il femblc que le 
vrai même ne foit le prix que d’une cer- 
taine hardieffe de raifon. 

Ce fut cette heureufe & fage hardieflTc 
qui lui fit entreprendre la réfolution d’un 
problème fondamental pour toute l’aftro- 
nomie , déjà renté plufieurs fois fans fuccès 
par les plus habiles mathématiciens , Ôc 
même jugé impoflîble par le fameux Kc- 
p’er, ôc par M. Bouillaud, grand aftronome 
François. Deux intervalles entre le lieu 
vrai Ôc le lieu moyen d’une planete étant 
donnés , il falloir déterminer géométri- 
quement fon apogée ôc fon excentricité. 
M. Cafilni en vint à bout , ôc furprit beau- 
coup le monde favant. Son problème 
commençoit à lui ouvrir une route à une 
aftronomie nouvelle ôc plus exaéle ; mais , 
comme pour profiter de fa propre invenr 

Ci; 
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tion , il avoir bcfoin d’un plus grand 
nombre d’obfervations qu’il n’avoit en- 
core eu le rems d’en faire , car à peine 
nvoit-il alors vingt fix ans , il écrivit en 
France à M. Gall'endi , & lui demanda 
celles qu’il pouvoir avoir principalement 
fur les planètes fupérieures. Il les obtint 
fans peine d’un homme aulTî zélé pour les 
fciences , & aufll favorable à la gloire 
d’autrui. 

Mais il reftoit encore dans le fond de 
l’aftronomie des doutes importans , & des 
difficultés eflcntielles. Il eft certain , & 
■que le foleil paroît maintenant aller plus 
lentement en été qu’en hiver, & qu’il eft 
plus éloigné de la terre en été. Ce plus 
grand éloignement doit diminuer l’appa- 
rence de fa vitelTe. Mais n’y a*t-il point 
de plus dans cette viteffie une diminution 
réelle ? C’étoit le fentiment de Kepler 
Sc de Bouillaud : tous les autres , tant an- 
ciens que modernes , croyoient le con- 
traire , & la certitude de la théorie du 
foleil & des autres planètes dépendqit en 
' grande partie de cette queftion. Pour la 
décider , il falloir obferver fi , loifque le 



Digiîized by G(-.- il- 





de M. CaJJtni, 

folell étoit plus éloigné de la terre , la di- 
minution de Ton diamètre, car il doit alors 
paroître plus petit , fuivoit exadetncnt la 
même proportion que la diminution de fa 
vitelTe j en ce cas , 1>ien certainement 
toute la diminution de vitclTe n’étoit 
qu’appparente ; mais la difficulté étoit de 
faire ces obfervations avec affez de fureté. 
Comme il ne s’agiflbit que d’une minute 
de plus , ou de moins , dans la grandeur 
du diamètre du foleil , 5c que les inftru- 
mens croient trop petits pour la donner 
fùrcmcnt , chaque obfcrvatcur pouvoir la 
• mettre ou l’oter à Ton grc , & en difpofcr 
en faveur de fon hyDOthefe , 5c la queftion 
demeuroit toujours indéeife. Kous ne don- 
nerons que cet exemple de l’extrême im- 
portance , dont peuvent être , chez les af- 
tronomes , de petites grandeurs indignes 
par-tout ailleurs d’être comptées. En gé- 
néral il eft aife de concevoir que quand on 
fe fert d’un quart, de cercle pour obfervcr , 
fa proportion aux grandeurs qu’il doit rac- 
furer , eft prefque infiniment petite , & 
qu’à répaifleur d’un fil de foie fur cet 

inftturacnt , il répond dans le ciel des mil- 

• • • 
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lions de lieues. A inü la précifîon de Taf' 
tronomie demande de grands indrumens. 

Il fe préfenta heureufement à M. Caf- 
ilni une occafîon d’en avoir un , le plus 
grand qui eût jamais etc , précifement 
lorfqu’il étoit dans le defîcin de refondre 
toute cette fcience. Le défordre où le 
calendrier Julien étoit tombé, parce qu’on 
y avoir négligé quelques minutes, avoir 
réveillé les adronomes du feizieme decle : 
ils voulurent avoir par obfervation les 
équinoxes fie les foldices que le calendrier 
lie donnoit plus qu’à dix jours près , de 
pour cet effet , Egnazio Dante , religieux 
dominicain , profeffeur d’adronomie à 
Boulogne , tira, en ijyj , dans l’cglife 
de S. Pétrone, une ligne qui marquoit la 
route du foleil pendant l’année , fie prin* 
cipalement fon arrivée aux foldices. On 
ne crut point mettre une églife à un ufage 
profane , en la faifant fervir à des obfer» 
valions néceflaires pour la célébration des 
fêtes. En 1653 , on fit une augmentation 
au bâtiment de S. Pétrone. Cela fit naître 
à M. Caffîni la penfée de tirer , dans un 
autre endroit de l’cglife , une ligne plus 
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longue , plus utile , & plus exafte que 
celle du Dante , qui n’étoit même pas une 
méridienne. Comme il falloit qu’elle fût 
parfaitement droite , & que pat la nécef- 
fxié de fa podtion , elle devoir pafler en- 
tre deux colonnes , on jugea d’abord 
qu’elle n’y pouvoir palTer , & qu’elle itoit 
périr contre l’une ou l’autre. Les magif- 
trats , qui avoient foin de la fabrique de 
S. Pétrone , doutoient s’ils confentiroient 
à une entteprife auflî incertaine. M. Caf- 
lini les convainquit, par un écrit imprimé, 
qu’elle ne l’étoit point. Il avoir pris fes 
mefures fi judes, que la méridienne alla 
rafer les deux dangereufes colonnes qui 
avoient penfé faire tout manquer. 

Un trou rond , horizontal , d’un pouce 
de diamètre , percé dans le toit , Sc élevé 
perpendiculairement de mille pouces au- 
dcfl'us d’un pavé de marbre , où eft tracée 
la méridienne , reçoit tous les jours , Sc 
envoie à midi , fur cette ligne , l’image 
du foleil , qui y devient ovale , fie s’y pro- 
mené de jour en jour , félon que le foleil 
s’approche ou s’éloigne du zénith de Bou- 
logne. Lorfqu’fl en eft le plus près qu’il 
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puifle être une minute de variation dans 
la hauteur , répondent fur la méridienne 
quatre lignes du pied de Paris , & lorfquc | 
le fûlcil eft le plus éloigné , deux pouces j 
& une ligne j de forte que cet inftrument 
donne une précifion telle qu’on n’eût ofe 
l’cfpércr. Il fut conftruit avec des atten- 
tions prefque fuperftitieufes. Le P. Rie* 
cioli , bon juge en ces matières , les a nom- 
mées glus angéliques qu’humaines. Le détail | 
en feroit infini. Dans les fciences mathé- 
matiques la pratique eft une cfclave , qui 
a la théorie pour reine ; mais ici cette 
reine eft abfolument dépendante de l’cf- 
clave. 

Ce grand ouvrage étant fini , ou du 
moins alTcz avancé , M. Caflîni invita » 
par un écrit public , tous les mathéma- 
ticiens à l’obfervation du folfticc d’été de 
i5jç.~Ildifoit dans un ftyle poétique , que 
la féchcrefl^ des mathématiques ne lui 
avoir pas faitperdrer, qu’il s’étoit établi 
dans un temple un nouvel oracle d’Apol- 
lon ou du foleil , que l’on pouvoir con- 
fulter ave confiance fur toutes les difficul- 
tés d’afttonomie. Une des premières ré- 



Digitized by Google 



de M» Ca0ni. 3 J 

ponfcs qu’il rendit» fut fur la variation 
de la vitefle du foleil. Il prononça nette- 
‘ment , en faveur de Kepler & de Bouil- 
laud , qu’elle étoit en partie réelle , & 
ceux qui étoient condamnés fe fournirent. 
M. Caflîni imprima , cette meme année, 
fur l’ufage de fa méridienne , un écrit 
qu’il dédia à la reine de Suede , nouvelle- 
ment arrivée en Italie , & digne , par fon 
goût pour les fctences , qu’on lui fît une 
pareille réception. 

Les nouvelles obfervations de M. Caf- 
fini furent ü exaéfes il déciûves , qu’il 
en coinpofa des tables du foleil » plus fûtes 
que toutes celles qu’on avoit eues jufqu’a- 
lors. On auroit pu lui reprocher que fa 
méridiennne étoit un grand fecours que 
d’autres agronomes n’avoient pas j mais 
ce fecours même » il fe l’étoit donné. 

Cependant ces tables avoient encore un 
défaut » dont fon oracle ne manqua pas de 
l’avertir. Tycho s’étoitapperçu le premier, 
que les réfraéHons augmentoient les hau- 
teurs apparentes des aftres fur l’horizon ; 
mais il crut qu’elles n’agilToicnt que juf- 
qu’au 45 ® degré , après quoi elles cef- 
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foicnt entièrement, M.Caflînil’avoit fuivi 
fur ce point i mais après de plus grandes ^ 
recherches , Se un examen géométrique 
' de la nature des réfraélions \ que Ton n’a- : 
voit connues jufqucs-Ià , que par des ob- 
fervations toujours fujettes à quelque er- 
reur , il trouva qu’elles s’étendoient juf- 
qu’au zénith , quoique depuis le 45® de- 
gré jufqu’au zénith , il n’y ait qu’une mi- 
nute à diftribuer fur les 4^ degrés qui ref- 
tentj autre minutie agronomique d’une 
extrême conféquence. C’efl; le foit des 
nouveautés même les mieux prouvées , 
que d’être contredites. Il ne faut comp- 
ter pour rien un tireur d’horofeopes , qui 
écrivit contre fon ryftêiiic des réfradions , 

Sc lui objeéta qu’il n’étoit pas encore alTez 
âgé pour les connoître. Le P. Riccioli 
lui-même fit d’abord quelque difficulté 
de s’y rendre j mais M. Caffini le cita à 
S. Pétrone , où il étoit bien fort. 

11 fe fervit de Ta nouvelle théorie des 
réfraftions pour faire de fécondés tables ,• 
plus exaftes que les premières. Il y joignit 
la parallaxe du foleil qu’il croyoit , quoi- 
qu’encore avec quelque incertitude , pou- 
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voir n’ctrc que de dix fécondés , & par-là 
il éloignoit le foleil de la terre , fix fois 
plus que n’avoit fait Kepler , & dix-huit 
fois plus que quelques autres. Le marquis 
Malvalîa calcula , fur ces tables, des éphé- 
mérides pour cinq ans, à commencer en 
i66\. M. Gémignano Montanari , pro- 
felfcur en mathématique à Boulogne , a 
imprimé que quand on avoir fupputé , par 
ces éphémétides , l’inftant où le foleil de- 
voir arriver à un point déterminé de la mé- 
ridienne de S. Pétrone , il ne manquoit 
point de s’y trouver. On a autrefois con- 
vaincu Lansberge d’avoir falfifiéfes obfer- 
vations , pour les accorder avec fes tables ; 
tant les aftronomes font flattés d’arriver à 
cet accord, & les hommes de jouir de 
l’opinion d’autrui , même fans fondements 
Les occupations aftronomiques de M. 
CaflSni furent interrompues , & on le fit 
defeendre de la région des aftrcs , pour 
l’appliquer à des aflaircs purement terref- 
tres. Les inondations fréquentes du Pô , 
fon cours incertain ôc irrégulier , la divi- 
fion de fes branches fujette au changement, 
les remedes mêniç qu’on avoit voulu ap- 
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porter au mal , qui quelquefois n’avoient 
fait que l’augmenter , ou le tranfportet 
d’un pays dans un autre ; tout cela avoit 
été une ancienne fie féconde fource de dif- 
férends entre les petits états voifins de 
cette riviere , ôc principalementcntre Bou- 
logne fie Fcrrare. Ces deux villes, quoique 
toutes deux fujettes du pape , font deux 
états réparés , & tous deux ont confervéle 
droit d’envoyer des ambalTades à leutfou- 
verain. Comme Boulogne avoit beaucoup 
de chofes à régler avec Ferrare fur le fujet 
des eaux, elle envoya le marquis Tanara , 
ambafladeur extraordinaire au pape Alexan- 
dre VII , fie voulut qu’il fut accompagne 
de M. Calfîni , dans une alfaire où les 
mathématiques avoient la plus grande part. 
Peut-être audi Boulogne fut-elle bien-aife 
de fe parer aux yeux de Rome de l’acqui- 
ihion qu’elle avoit faite. 

Etant à Rome , il publia divers écrits 
fur ce qui Ty avoit conduit. II traita à 
fond toute l’hiftoire du Pô , tirée des livres 
tant anciens que modernes , fie de tous les 
monumens qui redoient } car chez lui l’é- 
tude profonde des mathématiques n’avoit 

point 



Digilized by Google 



de M, Cüjfini, 57 

point donné rexcludon aux autres connoif- 
fances. Il fît , en préfencc des cardinaux 
de la congrégation des eaux , quantité 
d’expériences qui appartenoient à cette ma- 
tière , & qui entroient en preuve de ce 
qu’il prétendoit, & il y apporta cette même 
exaftitude , dont on ne l’auroit cru capa- 
ble que pour le ciel. Aufli le fénat de 
Boulogne crut-il lui devoir , pour récom- 
penfe , la furimcndancc des eaux de l’état, 
charge dont nous avons dé/a parlé dans l’é- 
loge de M. Guglielmini (i). Elle le mit 
en relation d’afîaires avec plufîeurs cardi- 
dinaux , & fît connoître que , quoique 
grand mathématicien , ilétoit encore hom- 
me de beaucoup d’efprit avec les autres 
hommes. 

En , dom Mario Chichi , frere 
d’Alexandre VII , général de. la^Sainte- 
Eglifc , lui donna la furintendance des 
fortifîcations du fort Urbain , à laquelle 
il n'eût jamais penfé. Il fe trouva donc 
tout d’un coup tranfporté à une fcicnce mi- 
litaire i il s’attacha à réparer les anciens 

(1) Voyez l’HUl. de 1710, p. 174. 

Tome II* 
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ouvrages de fa place , & à en faire de 
nouveaux j mais au milieu de ces occu- 
pations , il lui échappoit toujours quelques 
regards vers les aftres. 

Il a été parlé en 1705 , dans l’éloge de 
M. Viviani , (p. 141 & fuiv.) du différend 
qui furvint entre Alexandre VII &c le grand 
duc de Tofcanc fur les eaux de la Chiana , 
de la part qu’eut M. CalTIiii à cette af- 
faire. Le Pape , qui l’avoit demandé au 
fénat de Boulogne pour l’y employer , fit 
écrire à ce fénat par le cardinal Rofpigliofi , 
depuis Clément IX , qu’il avoit pris pour 
lui une eftime particulière , 2c qu’il étoit 
dans le delTcin de fe l’attacher fans qu’il 
perdît rien de ce qu’il avoit à Boulogne. 
En effet, ce pape le faifoit venir fouvent 
auprès de lui pour l’entendre parler fur les 
fcicnces , Sc il lui promit des avantages 
confldérables s’il vouloir cmbrafTcr l’ctat 
eccléfîaftique , auquel il le jugeoit bien 
difpofé par la droiture & la pureté de fes 
moeurs. La tentation étoit jlélicate : eu 
Italie un cccléfiaftiquc favantpeut parvenir 
à un rang , oîi il prétendra qu’à peine les 
lois feront au'd^lfus dç lui ; il n’y a nulle 
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autre condition fufccptible de fi grandes 
récompenfes i mais.M. Caflini ne s*y fcn- 
toit point appelle , & la meme piété qui le 
rendoit digne d’entrer dans l’églife , l’cn 
empêcha. 

A la fin de , il parut une coraete 
qu’il obferva à Rome dans le palais Chigi, 
en préfencc de la reine de Suède , qui 
quelquefois obfcrvoit elle-mcme , 5 c facti- 
fioit fes nuits à cette curiofité. Il fc fia 
tellement à fon fyftême des comètes , 
qu’après les deux premières obfervations 
qui furent la nuit du 17 au 18 décembre 
îc la nuit fuivantc , il traça hardiment à la 
reine fur le globe céleftc la route que celle- 
là devoir tenir j après une quatrième , qui 
fut le zi , il affura qu’elle n’étoit pas en- 
core dans fa plus grande proximité de la 
terre i le z 3 il ofa prédite qu’elle y arrivc- 
roit le zj , 5 c quoiqu’alors elle furpaflat 
la lune en vitefle , 5 c femblât devoir faire 
le tour du ciel en peu de teins , il avança 
qu’elle s’arrêteroit dans aries , dont elle 
n’éroit guère éloignée que de deux lignes , 
Sc qu’après qu’elle y auroit été fiationnaire* 
fou mouvement y deviendroit rétrograde 
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par rapport à la direûion qu’il avoit eue. 
Ces prédirions trouvèrent quantité d’incré- 
dules, qui foutinrent que la comete échap- 
peroit à raftrononie , & l’erpérercni juf- 
qu’au bout i apres quoi , quand ils virent 
qu’elle lui avoit été parfaitement foumife , 
ils firent comme elle un mouvement en 
arriéré , ôc dirent qu’il n’y avoit rien de fi 
facile que ce qu’avoit fait M. Caflîni. 

11 en parut une fécondé au mois d’avril 
166 ^. Il fe prépara à en donner prompte- 
ment un calcul ou une table qui confirmât 
ce qu’il avoit fait fur la précédente. Quel- 
ques-uns de fes incrédules fe changèrent en 
imitateurs , mais malheureux. Ils voulu- 
rent aufli former des fyftêraes , 5c ils pré- 
tendirent que la nouvelle comete étoit la 
même que l’autre , mais l’obfervation les 
démentit trop. Pour lui , huit ou dix jours 
après la première apparition , il publia fa 
table , où la comete étoit calculée comme 
l’auroit pu être une ancienne planete. 11 
imprima aufli à Rome , la meme année , 
un traité latjn fur la théorie de ces deux 
cometes , dédie à la reine de Suede, & quel- 
ques lettres italiennes adrclTées à l’abbé 
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Ottavio Falconieri. Il y découvre entière- 
ment Ton fccret , tel que nous l’avons ex- 
pofe en abrégé dans les hiftoircs de \jo 6 , 
( p. J04 ôc fuiv. ) & de 1708 , ( p« ^8 
& fuiv. ) 

La reine de Suède , ayant reçu de France 
une éphéméride (îu mouvement de la pre- 
mière comete , qu’avoit faite M. Auzout, 
très-profond mathcraaticicn , & habile ob - 
fervateur , & l’ayant communiquée à M. 
Cafldni , il y reconnut au travers de quel- 
ques déguifemens affeftes, cette même hy- 
pothefe , dont il s’étoit fervi avec des fuc- 
cès il brillans. Il en écrivit à la reine à 
l’abbé Falconieri avec une joie que l’on 
fent bien qui efl Hncere ; il ne fut touché 
que de voir la vérité de fon fyftêmc confir- 
mée par cette conformité , & non de ce 
que la gloire en pouvoir être partagée. Ce 
fyftême le conduifoit à croire que les 
mêmes cometes pouvoientreparoître après 
certains tems j aufll avons - nous rapporté 
d’après lui dans les hiftoircs de 1 ^99, (p. 71 
& fuiv. ) de 1701 , (p. ^3 fc fuiv. ) & do 
lyoi? , (p. 104 & fuiv. ) tout ce qui peut 
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appuyer cette penfce. Elle agrandit l'unî- 
vcrs , & en augmente la pompe. 

Il travailloit encore à cette partie de ^ 
l’aftronomic fi neuve & fi peu traitée , 
lorfque le pape le renvoya en Tofcanc 
négocier feul avec les minières du grand 
duc , fur l’afifaire de la Chiana, 6c lui donna 
en même tcms la furintendance des eaux 
de rétat eccléfiaftique. Quand il étoit quitte 
de fes devoirs , il retournoit à fes plaifits , 
c’eft à-dire , aux obfervations céleftes. 

Ce fut à Citta délia Pieve en Tofeane, 
dans la même année de , déjà affez 
chargée d’événemens favans , qu’il recon- 
nut fûrement fur le difque de Jupiter les 
ombres que les fatellitcs y jettent, lorfqu’ils . ! 
palTent entre Jupiter 6c le foleil. Il fallut 
démêler ces ombres d'avec des taches de 
cette planete , les unes fixes , les autres 
paflagercs , les autres fixes feulement pour 
un tems j 6c il les démêla fi bien , que ce 
fut par une tache fixe bien avérée , qu’il 
découvrit que Jupiter tourne fur fon axe 
en neuf heures cinquantc-fix minutes. On 
lui contefia la difiindion des ombres 6c des 
taches, quoiqu’il l’cùt démontrée géométri- 
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quement , & qu’il fût prédire & les tcms 
de r 'entrée ou de la fortie des ombres fur 
le difque apparent de Jupiter ^ & ceux ou 
la tache fixe y devoit rcparoitrcpnr la révo- 
lution du globe. Mais il faut avouer que 
l’cxtrcmc fubtilité de ces recherches , ôc 
l’ufagc très-délicat , & jufqucs-là nouveau 
qu’il avoit fallu faire de l’aftronomie & de 
l’optique cnfemble , méritoient de trouver 
de l’oppofîtion même chez les favans , plus 
rebelles que les autres à l’inftruftion. Le 
refus de croire honore les découvertes 
£nes. 

Celles de M. Caflîni étoient d’autant 
plus importantes , que de toutes les pla- 
nètes , c’eft jufqu’à préfent Jupiter qui 
nous intéreHe le plus. C’efl lui qui peut 
décider la queftion du mouvement ou de 
l’immobilité de la terre ; il nous fait voir 
à l’œil , & même plus en grand que chez 
nous , tout ce que Copernic n’avoit fait 
que deviner pour la terre i avec une cfpece 
de témérité. Si l’on cft étonné qu’une auflî 
grolfc malTc que la terre tourne fur elle- 
même , Jupiter mille fois plus gros tourne 
près de deux fois fie demie plus vite. Si l’on 
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trouve étrange que la lune feule ait la terre 
pour centre de fon mouvement , quatre 
lunes ou fatellites ont Jupiter pour centre 
du leur. 

Lorfqu’on ne fongea plus à difputer à 
M. Callini la vérité de Tes clécouvertes , on 
fongea à lui en dérober l’honneur. Au 
mois de février 1 66j , il avoir pris le tems 
favorable d’obferver Mars , qui s’appro- 
choit de la terre , & il jugeoit par le mou- 
vement de quelques taches , que cette pla- 
nète tournoit fur fon axe en vingt-quatre 
heures & quelques minutes. Des obferva- 
teurs de Rome , à qui il en avoir écrit , 
voulurent le prévenir j mais il fut bien 
défendre fon droit , & prouver que leurs 
obfervations étoient & poftérieures aux 
fiennes , Sc peu exaâcs. Il fixa la révolu- 
tion de Mars à vingt-quatre heures qua- 
lante minutes j nouvelle gloire pour Co- 
pernic. Son fyftême s’affermilToit , à me- 
fure que le ciel fe développoit fous les yeux 
de M. CalTlni. 11 découvrit aulïî dans la 
même année des taches fur le difque de 
Vénus , & crut que fa révolution pouvoit 
tti« ^peu-pres égale à celle de Mars j mais 
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comme Vénus , dont l’oibe eft entre le 
foleil te nous , eft fujette aux mêmes varia- 
tions de phafes que la lune , & que par- 
la les retours de fes taches font très-diffi- 
ciles à reconnoître avec fureté , il ne déter- 
mina rien , & fa retenue fur des decou- 
Ycrtcs incertaines fut une confirmation de 
la certitude des autres. 

Malgré les égards qu’on devoir avoir 
pour fon utile attachement aux obferva- 
tions céleftes , on l’en détournoit aûèr 
fouvent par la néceffité d’avoir recours^à 
lui. Outre les emplois qu’il avoir déjà , 
étrangers à l’aftronomie , on le chargea de 
l’infpeclion de la forterefle de Teruggia , 
& du Pont Félix , que le Tibre menaçoit 
de quitter. Il ordonna un ouvrage qui 
prévint ce défordre. Lui-même , pofféde 
d’un amour général pour les fciences , fc 
livroit quelquefois à des diftraftions volon- 
taires. Lorfqu’il traitoit de l’affaire de la 
Chiana , avec Jvl. Vivian! , il avoir fait, 
fur les infeftes , quantité d’obfcrvations 
phyfiques , que M. Montalbani , à qui il 
les adreffa , fit imprimer dans les ouvrages 
d’Aldrovandus. En dernier lieu , les expé- 
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xicnces de la transfufion du fang , faites 
en France & en Angleterre , & qui ne rc- 
gardoient que des médecins & des anato- 
miftes , étant devenues fort fameufes , il 
eut la curiodté de les faire chez lui à Bou- 
logne , tant fa paflion de favoir fe portoit 
vivement à différens objets, Audi, lorfquc 
dans fes voyages de Boulogne à Rome , il 
paflbit par Florence , le grand duc & le 
prince Léopold faifoient tenir en fa pré- 
feiice les aflcmblées de leur académie dd 
Cimento , perluadés qu’il y laiûTeioit de fes 
lumières. 

En 1(568 , il donna les éphémérides des 
aftres de Médicis j car en Italie on cft ja- 
loux de conferver ce nom aux fatellites 
de Jupiter. Galilée , leur premier inven- 
teur , Marius , Hodierna , avoient tenté 
sans succès de calculer leurs mouvemens , 
& les éclipfes qu’ils caufent à Jupiter en 
lui dérobant le folcil , ou qu’ils souffrent 
en tombant dans son ombre. Il manquoit 
à tous CCS aflronomes d’avoir connu la vé' 
ritablc pofition des plans ou orbites , dans 
lefquels fc font les mouvemens de ces 
fatellites autour de Jupiter , Sc en cfièc 
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il fcmble que ce foit à refprit humain 
une audace excedive de condamnable , que 
d*afpirerà une pareille connoiflTance. Tou- 
tes les planètes fc meuvent dans des plans 
difFérens , qui palTent par le centre du fo- 
Icil J celui dans lequel fc meut la terre eft 
l’écliptique j l’orbite de Jupiter eft un au- 
tre plan , incliné à l’écliptique d’un cer- 
tain nombre de degrés , 5c qui la coupe 
en deux points oppofés. Cette inclinaifon 
de l’orbite de Jupiter à l’écliptique , 5c 
leurs intcrfeélions communes , quoique 
icchcrchécs par les agronomes de tous les 
tems , 5c fur une longue fuite d’obferva- 
tions , font fi difficiles à déterminer , que 
différens aftronomes s’éloignent beaucoup 
les uns des autres , ôc que quelquefois 
un même aftronome ne peut s’accorder 
avec lui-même. La raifon en eft que ces 
plans , quoique réels , font invifibles , ôc 
ne peuvent être apper^us que par l’efprir, 
ni diftingués que par un grand nombre 
de raifonnemens très-fins. Que fera - ce 
• donc de plans beaucoup plus invilibles , 
f pour parler ainfi , dans lefqucls fc meu- 
? vent les fatelliies de Jupiter î II a failli 
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trouver quels angles font leurs orbites, & 
avec l’orbite de Jupiter , Sc entre elles , 
fie avec notre écliptique i 6c de plus , 
quelle eft la differente grandeur de ces 
angles félon qu’ils font vus, ou du foleil , 
ou de la terre. En un mot, dans- les ta- 
bles de ces nouveaux aftres , il entra vingt- 
cinq élémens , c’eft-.i-dire , vingt - cinq 
connoiflances ou déterminations fonda- 
mentales. Non-feulement c’eft un grand 
effort d’cfprit que de tirer , d’alTembler , 
d’arranger tant de matériaux néceffaircs à 
l’édifice î mais c’en eft meme un grand 
que de favoir combien il y a de matériaux 
nécefl’aires , fie de n’en oublier aucun. 

Dès que les tables de M. Cafîîni pa- 
rurent , tous les aftronomes de l’Europe 
qu’elles avertiffoient du tems des éclipfes 
des fatellites , les obfcrverent avec foin , 
entre autres M. Picard , l’un des mem- 
bre de l’académie des fciences alors naif- 
fahte j 6c il trouva qu’aflez fouvent elles 
répondoient au ciel avec plus de juftelfe , 
que n’en avoit promis l’auteur meme , qui 
fc réfervoit à les reftifier dans la fuite. Il 
avoit fait poux quatre lunes étrangères , 

txès- 
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Kcs “ éloignées de nous , ' connues de- 
puis fort peu de tems , ce que tous les 
aftronomes de vingt-quatre fiecles avoient 
eu bien de la peine à faire pour la lune. 

M. Colbert , qui , par les ordres du 
roi , avoir formé l’academie des fciences 
en i66é y délira que M. Callini fût en 
correfpondance avec elle j mais bientôt 
la palfîon qu’il avoir pour la gloire de 
l’état , ne fe contenta plus de l’avoît pour 
corrcfpondant de fon académie : il lut 
fit propofer, par le comte Graziani, mi- 
niftre & fecrcraire d’état du duc de Mo- 
dene , de venir en France , où il rcce- 
vroit une penfion du roi , proportion- 
née aux emplois qu’il avoir en Italie. 
Il répondit qu’il ne pouvoir difpofer de 
lui , ni recevoir l’honneur que fa majefié 
vouloir bien lui faire , fans l’agrément du 
pape , qui étoit alors Clément IX i Sc 
le roi le fit demander à fa fainteté & au 
fénat de Boulogne , par M. l’abbé de Bour- 
lemont , alors auditeur de Rote ; mais 
feulement pour quelques années. On crut 
que la négociation ne réulfiroit pas fans 
cette reftriftion , qui appatemment n’etoit 
Tqïïic II, . £ 
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qu’une adreffe. On lui fit l’honneur , & 
de croire cct artifice nécclTaire, 6c de vou- 
loir bien s’en fervir. 

Il arriva à Paris au commencement de 
, appelle d’Italie pat le roi , comme 
Sofigene , autr^ aftronomc fameux , étoit 
venu d’Egypte à Rome , appelle par Julcs- 
Cefar. Le roi le reçut , 6c comme un 
homme rare , 6c comme un étranger qui 
quittoit fa patrie pour lui. Son dclî'cin n’é- 
toit pas de demeurer en France , 6c , au 
bout de quelques années , le pape 6c Bou^ 
logne , qui lui avoient toujours conferve 
les émoluraens de fes emplois , le rede- 
mandèrent avec chaleur ; mais M. Colbert 
n’en avoit pas moins à le leur difputer , 6c 
enfin il eut le plaifir de vaincre » 6c de 
lui faire expédier des lettres de natura- 
lité en 1 ^ 73 . La même année , il époufa 
Genevieve Delaîtrc , fille de M. Delaître , 
lieutenant-général de Clermont en Beau- 
voifîs. Le roi , en agréant fon mariage , 
eut la bonté de lui dire qu’il étoit bien 
aife de le voit devenu François pour tou- 
jours. C’eft ainfi que la France faifoit des 
conquêtes jufques dans l’empire des let- 
tres. 
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■ Parce que M. Caflîni étoit étranger , 
il avoit également à craindre que le pu- 
blic ne fut dans des difpofitions pour lui , 
ou trop favorables , ou malignes î ôc , fans 
un grand mérite , il ne fe fût pas fauve 
de l’un ou l’autre péril. Il comprit qu’il 
commençoit une nouvelle carrière , d’au- 
tant plus difficile , que , pour foutenir 
fa réputation , il falloir la furpalTcr. Nous 
ne fuivrons point en détail ce qu’il fit eu 
France , nous en détacherons feulement 
quelques traits des plus remarquables. 

L’academie ayant envoyé , en 1 671 , des 
obfcrvatcurs dansTile de Cayenne , proche 
de réquateur, parce qu’un climat fi diffé- 
rent du nôtre devoir donner quantité d’ob- 
fervations , fort différentes de celles qui fc 
font ici , 8c qui nous feroient d’un grand 
ufage , on en rapporta tout ce que M. 
Caffini n’avoit établi que par raifonne- 
ment & par théorie , plufieurs années au- 
paravant fur la parallaxe du foleil , 8c fur 
les réfradions. Un aflronome fi fubtil efi 
prcfque un devin , 8c on diroit qu’il pré- 
tend à la gloire de l’aftrologuc. 

De plus , un des piiiicipau^t objets du 
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voyage ^tolt d’obferver Cayenne !a pa- 
rallaxe de Mars , alors fort proche de la 
terre , tandis que M. Cafïïni Sc les autres 
agronomes de l'académie robfervoient ici. 
Cette méthode d’avoir les parallaxes par 
des obfervations , faites dans le même 
tems en des lieux éloignés , cft l’ancienne ; 
mais M. Caiîlni en imagina une autre , 
ou un fcul obfervateur fuffit , parce qu’une 
étoile fixe tient lieu d’un fécond. M. Wif- 
ton , célébré agronome Anglois , a dit 
que cette idée avoit quelque chofe de mi- 
raculeux. 

Ces deux méthodes concoururent à don- 
ner la même parallaxe de Mars , d’oü 
s’enfuivoit celle du foleil. Après une lon- 
gue incertitude , elle fut déterminée à dix 
fécondés , & par conféquent il n’y a plus 
lieu de douter que le foleil ne foit au 
moins à trente-trois millions de lieues de 
la terre , beaucoup au - delà de ce qu’on 
avoit jamais cru. Toutes les diftances des 
autres planètes en font audi augmentées 
à proportion , & les bornes de notre tour- 
billon fort reculées. 

Au mois de décembre u8o , il parut 
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une comete qui a été fameufe. M. Caf- 
iîjîi , ne l’ayant obfcrvée qu’une fois , pré- 
dit au roi , en préfcnce de toute la cour , 
qu’elle fuivroit la même route qu’une au- 
tre comete , obfetvée par Tycho - Brahé 
en 1J77. C’étoit une efpece de deftinée 
pour lui , que de faire ces fortes de pré- 
dirions à des têtes couronnées. Ce qui 
le rendit fi hardi fur une obfervation uni- 
que , c’eft qu’il avoit remarqué que la 
plupart des cometes , foit de celles qu’il 
avoit vues , foit de celles qui Tavoient été 
par d’autres afironomes , avoient dans le 
ciel un chemin particulier , qu’il appelloit 
-par cette raifon le zodiaque des cometes j 
& comme celle de i^8o fe trouva dans ce 
zodiaque , ainfi que celle de 1577 , il crut 
qu’elle le fuivroit , Ôc elle le fuivit. 

En I (^8 5 , il apperçut pour la première fois 
dans le zodiaque une lumière, qui peut-être 
avoit déjà été vue, quoique très-rarement, 
mais qui, en ce cas*là, n’avoit été prife que 
pour un phénomène palTager , 6c par confe- 
quent n’avoit point été fuivic. Pour lui , il 
conjeélura d’abord par les circonftances de 
cette nouvelle lumière , qu’elle pouvoit 

Eiij 
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être d’une nature durable j il en ébaucha 
une théorie , qui lui apprenoit le tems où 
clic pouvoir teparoître dégagée des crépuf- 
culcs , avec Icfquels elle fc confond le 
plus fouvent , & il trouva dans la fuite 
qu’elle pouvoir être renvoyée à nos yeux 
par une matière que le foleil poufleroit 
hors de lui , beaucoup au-delà de l’or- 
bite de Vénus , & dont il fetoit enve- , 
loppé jufqu’à cette diftancc. Comme cette 
lumière n'cft pas toujours vifible dans les 
tems où elle devroit l’être , il paroît que 
cet écoulement de matière doit être iné- 
gal & irrégulier , ainfi que la produftion 
des taches du, foleil. Ce phénomène fut 
obfervé depuis en divers lieux , & meme 
aux Indes orientales. Si M. Caflîni n’eft 
pas le premier qui l’ait vu > du moins il 
cft le premier qui ait appris aux autres à 
le voir , & qui lui ait attiré l’attention 
qu’il méritoit. 11 y a plus j il avoir jugé 
des le commencement, que li cette lu- 
mière pouvoir être vue en préfence du fo- 
Icil , elle lui feroit une chevelure , c’étoit 
une fuite de fon fyftcmej & peut-être ne 
fongcoit-il pas lui-même qu’elle pût ja- 
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mais être vérifiée. En 1706 (i) , qu’il y 
eut UQc cclipfc de folcil , on vit , dans 
les lieux où elle fut totale , une cheve- 
lure lumineufe autour de cet afire, telle 
précifément que M. Caflini l’avoit pré- 
dite , & qui , à moins que d’être celle qu’il 
avoir prédite , étoit inexplicable. 

En 1^84 y il mit la derniere main au 
inonde de Saturne , qui étoit demeuré 
fort imparfait. M. Huiguens , en 
avoir découvert à cette planète un fatcl- 
lite , qui fut long-tems le fcul , & depuis 
s’eft trouvé n’être que le quatrième y à les 
compter depuis Saturne. En i^yr, M. Caf- 
fini découvrit le troifiemc & le cinquième « 
4 c acheva de s’en afiù ter en 1675. Enfin, 
en 84 il découvrit le premier êc le fécond , 
apres quoi on n’en a plus trouvé. Ces dé- 
couvertes demandent une grande fubtilité 
d’obfervâtion , & une précifion extrême ; 
témoin l’erreur où tomba le pere Rheita , 
habile d’ailleurs , qui prit de petites étoiles 
fixes pour de nouveaux fatellitcs de Jupi- 
ter , Sc voulut en faire fa cour à Ur- 
bain VIII , en les nommant aftrcs t/ria- 

(1) Voycx THift. de ifotf , p, xi8 &119. 
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no^avUns , nom malheureux , & qui ne 
pouvoir guère réulfir , quand meme les 
fatellites auroient fubfifté. Ceux de Satur- 
ne ont paru dignes que l’on en ait frappé 
une médaille dans l’hiftoire du roi , avec 
cette légende ; Saturni fatellites primum 
togniti. 

Voici un événement d’une efpece plus 
ünguliere que tous les autres. M. de la 
Xoubere , ambafladeur du roi à Siam en 
1^87 , ayant étudié ce pays-là en philofo- 
phe & en favant , autant que le lui permit 
fon peu de fé/our , en rapporta une mé- 
thode qui s’y pratique, de calculer les raou- 
vemens du foleil & de la lune. Ce n’eft 
point par des tables à notre maniéré ; c’efl: 
par de fîmples additions ou fouftraftions , 
multiplications ou divifions de certains 
nombres , dont on ne voit prefque jamais 
aucun rapport aux mouvemens céleftes 
dont les noms barbares & inconnus aug- 
mentent encore l’horreur du calcul. Tout 
y eft dans une confufion & dans une obfcu- 
lité qui paroît affeftée , & pourroit bien 
l’être en eflFet , car le myftcre eft un des 
apanages de la barbarie. M. de la Leu- 
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bcrc donna ccttc affrcufc cnigrae à déchif- 
frer à M. CalTîni j & félon l'état où font 
aujourd’hui les fcienccs en Orient , il y a 
tout lieu de croire que , quoique ces réglés 
y foient fuivies , il auroit été très-difficile 
d’y trouver quelqu’un qui les eût enten- 
dues. Cependant M. Caffini perça dans 
ces ténèbres j il y démêla deux différentes 
époques que l’on ne diflinguoit nullement , 
Tune civile, qui tomboit dans l’année 544 
avant J. C. l’autre agronomique, qui tom- 
boit dans l’année 6}8 après fa naiffance. 11 
remarqua fort heureufement que du tems 
de l’époque civile Pytagore vivoit , lui dont 
les Indiens fuivent encore aujourd’hui les 
dogmes , ou qui peut-être a fuivi ceux des 
indiens. Ces époques trouvées étoient la 
clef de tout le refte j une clef cependant 
qu’on ne pouvoir encore manier qu’avec 
une adrefle extrême. Il parut , par cette 
méthode développée , que ces auteurs 
avoient affez bien connu les mouvemens 
du foleil &c de la lune & iis ne pouvoient 
être foupçonnés d’avoir emprunté des occi- 
dentaux une maniéré de calculer ü diffé- 
rente. Il falloic que M. Caffini fût biem 
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familier avec le cict pour le reconnoître 
aulfi déguife & aulïî travefti qu’il l’étoit. 

La recherche de ce calendrier indien le 
conduifit à de nouvelles méditations fur 
nos calendriers. L’efprit plein des raouve- 
mens ccleftes , de leurs combinaifons , & 
de toutes les périodes ou cycles que l’on a 
formés , il imagina une période , qu’il ap- 
pella lunifolaïrt <S» pafchale , parce que fou 
effet, fuivant l’intention de tous les calen- 
driers eccléHaftiqucs , étoit d’accorder les 
mouvemens du foleil & de la lune par 
rapport à la fête de pâque. Elle ramène 
les nouvelles lunes au même jour de notre 
année grégorienne, au même jour de lafc- 
maine , & prefqu’à la même heure du jxHir 
pour un même lieu j ce qui eft de la der- 
nicre précifîon en fait de calendrier. De 
plus , elle eft très-heurciife ôc même fa- 
crée , en ce qu’elle a pour époque l’année 
de lanaiffance de J. C. } Sc comme dans 
cette année M. Caffini trouvoit par fon 
calcul une conjonftiôn du foleil avec la 
lune , le jour même de l’équinoxe , qui 
fut le 14 mars , veille de l’incarnation , 
fclon la tradition dcTéglifc j l’époque étoit 
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en meme tems aflronomique , par la ren- 
contre de réquiiîoxe & de la nouvelle 
lune , & civile par le plus grand événe- 
* ment qui foit jamais arrivé fur la terre. 
Cette période eft de 1 1 ^oo ans , & toutes 
les autres , qu*on a imaginées , roulent 
dans celle-là. Le monde n’a vu , jufqu’à 
préfent , que le dernier tiers à peu près 
d’une de ces périodes , qui finit le jour de 
l’incarnation , & un peu plus que la fep- 
tieme partie d’une autre qui commence. 

M. Caflini donna , en , de nou- 
velles tables des fatellites de Jupiter, plus 
exactes que celles de 1 668 , & portées à 
leur derniere perfeftion. 11 y ajouta un 
difeours très-inftrudif fur la délicate af- 
tronomie de Jupiter , dont il ne fe ré** 
fetvoit rien. Il la rendoit ^ facile pouc 
tout le monde , au lieu qu’elle ne l’étoic 
pas pour tous les aftronomes memes , & 
li julle , que le plus fouvent les obferva- 
tions s’accordoient avec le calcul jufque 
dans la minute. Ainfi on fit l’honneur à 
ces tables calculées pour le méridien de 
Paris , de les prendre pour un obfervateuc 
perpétuel établi à Paris , qui auroit donna 
fes obfeivations immédiates ^ fie en y 
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comp«.„,cen«q»ionté.i^^ 

«es lieux. o„a «ouvéune ‘"6""' J*' * « 

j.c On fait que la connojffance tle ce 

de jupiur, éloigné de 

dalieuex , f'! c 

& lui a prcfque fait changer de face. Sia , 

pat exemple , s’eft trouvé de (oo l.cue 

Is proche de nous , que l’on ne eroyort 

auparavant. Tout au contraire 

eéleftes qu’on avoir faits trop péri s , 

avoir fait les terreftres trop grands fuite 

affez naturelle de notre fituation te des 

premiers préjugés. 

En t«5! . M- Caffini fit un voyage en 
Italie. Peut-être en un aurre tems auroit- 
on craint qu’il n’eût eu quelque retour de 
tendteffe pour fon pays i mais , comme 
api la mmt de M. Colbert . il avoir 
léfifté à des offres très-preifantes & tre 
avantageufes de la terne de Suede . qui 
vouloir l’y rappeller . on fe tint fur qui 
feroit fidele à fa nouvelle patrie. Il mena 
avec lui le fils qui lui tefto.r . & qui eft 
aujourd’hui membre de cette academie , 
un autre avoit été tué for mer . ia meme 

année, dans un combat contre un vaiir»^ 



Digitizeçl by Goof(li.J 




■ de M» Cajjîni» 6t 

anglois, qui fut pris à l’abordage. M. Caf- 
fini ne manqua pas d’aller revoir fa mé- 
ridienne de S. Pétrone , qui avoir befçin 
de lui. La voûte qui recevoir le foleil, s’é- 
Toit abaiffée , & le trou qui étoit percé, 
n’étoit plus dans la perpendiculaire où il 
devoir être. M. Guglielmini avoir remé- 
dié à ce défordre ; mais depuis , le pavé 
où étoit tirée la méridienne , étoit forti du 
niveau exaft. Enfin , M. Caflini arriva ù 
propos pour réparer fon premier ouvrage , 
& le feul qu’il lailTa à l’Jtalic. Il voulut 
étendre fes foins |ufque dans l’avenir , 
pria M. Guglielmini de publier une inf* 
truélion de tout ce qu’il y avoir à faire 
pour la confervation & la réparation de 
ce grand inftrument. M. Guglielmini le 
fit , mais en parlant de M. Calfîni , 
comme un difciple auroit parlé de fon 
maitre. Ce trait doit fortifier l’éloge que 
nous avons fait de lui dans l’hifioire de 
1710, (page lyz ). 

Cette méridienne de S. Pétrone étoit 
la ôooooo^û partie de la circonférence de 
la terre ) mais on en avoir entrepris une 
autre en France , qui devoir être la 
Tome JI, F 
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partie de cette même circonférence , & 
qui parconféquentdevoit donner dans une 
prccifion jufqu’à préfent inouïe » ôc inef- 
pérée de la grandeur du demi diamètre 
de la terre , néceflaire 5 c unique fonde- 
ment de toutes les mefures agronomiques. 
C’eft la fameufe méridienne de robferva- 
toire , commencée par M. Picard en 1059 , 
continuée en 1685 du côté du nord de 
Paris par M. de la Hire , 5 c du côté du 
fud par M. Caflini , 5 c enfin poulTée pat 
M. Caflini, en 1700, jufqu’à l’extrémité 
du Rouflillon. Nous avons aflez parlé de 
ce grand ouvrage dans les hifloires de 1700, 
( pag. izo 5 c fuiv. ), de 1701, pag. ôc 
^7 ), 5 c de 1705 (pag. ii ôc fuiv. ), des 
difficultés qu’on a eues à y furmonter , de 
l’ufage dont il fera tant qu’il y aura une 
aftronomie , 5 c même des ufages impré- 
vus 5 c furnuméraircs qu’on en a tirés. M. 
Caflini a eu la gloire de le finir , feul au- 
teur de la méridienne de Boulogne , au- 
teur de la plus grande partie de celle de 
France , les deux plus beaux monumensi 
que l’afironomie-pratique ait jamais élevés 
fur la terre, 5 c les plus glorieux pour Piji" 
duflrieufe curiofité des hommes. 
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Les hiftoircsdc 1700, (pag. iZ4&fuiv.), 
de 1701 ( pag. 107 & luiv. ) , ôc de 1704, 
( p. 71 & fuiv. ) ont parlé de l’alFriire qui 
fc traita à Rome fur le calendrier grégo- 
rien. Le pape ordonna que la congréga- 
tion , qui en étoit chargée , confuhât M. 
CaHini ,* l'Iralic fembloit redemander à la 
France ce qui venoit d’elle. Elle eut eu 
cette occalion , à la place de M. Caifîni , 
un homme formé de fa main , M. Mataldi 
fon neveu , qui , ayant beaucoup de goût 
& de difpolltion pour les fcicnccs & pour 
raftronomie, étoit venu en France en 1 68 jy 
auprès d’un oncle fi capable de rinfirui- 
rc. Il fe trouvoit alors à Rome , & le pape 
voulut qu’il eût entrée dans la congréga- 
tion du calendrier j elle avoit befoin de 
quelqu’un qui y portât refprit de M. 
Cafiîni. 

Outre ce que nous avons rapporté , il a 
enrichi l’afironomie d’un grand nombre de 
méthodes fines & ingénieufes , telles que 
l’invention des longitudes , en 1661 , par 
les éclipfes du foleil , qui ne paroilToicnt 
pas y pouvoir jamais être employées j l’cx- 
plicâtion de la libration de la lune , par la 
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combinaifon de deux mouvemens , dont 
l’un eft celui d’un mois , & l’autre fe fait 
autour de fon axe » en un tems à peu près 
égal i la maniéré de trouver la véritable po- 
rtion des taches du foleil fur fon globe ; 
celle de décrire des efpeces de fpiralcs , 
qui repréfentenr toutes les bizarreries ap- 
parentes du mouvement des planètes , & 
donnent leurs lieux dans le zodiaque , 
jour par jour, ôc plulieurs autres qui fe- 
lont, pour les aftronomes fuivans , autant 
de moyens d’égaler fes connoilfances, fans 
égaler cependant fa capacité. 

11 connoiflbit le ciel , non- feulement 
tel qu’il eft en lui-même j mais tel qu’il 
a été conçu par tous ceux qui s’en font for- 
mé quelque idée. Si dans un auteur , qui 
ne traitoit nullement d’aftronomie , il y 
avoit par hafard quelque endroit qui y 
eût le moindre rapport , cet endroit ne 
lui avoit pas échappé. Toutee qui en avoit 
été écrit , fembloit lui appartenir j il le re- 
vendiquoit , quelque détourné , quelque 
caché qu’il pût être. 

Dans les dernières années de fa vie , il 
perdit la vue , malheur qui lui a étécona- 
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jnun avec le grand Galilée , & peut-être 
par la même raifon j car les obfervations 
fubtiles demandent un grand eft'ort des 
yeux. Selon l’cfprit des fables , ces deux 
grands hommes , qui ont fait tant de dé- 
couvertes dans le ciel , refcmblcroient à 
Tiréfîc , qui devint aveugle pour avoir vu 
quelque fccret des dieux. 

M.Calïini mourut le 14'feptembre 
âgé de quatre-vingt- fept ans & demi , fans 
maladie , fans douleur , par la. feule no- 
ceflité de mourir. Il étoit d’une conftitution 
très-faine & très-robufte j & quoique les 
fréquentes veilles, nécelTaires pour l’obfer- 
vation , foient dangereufes & fatigantes , 
il n’avoit jamais connu nulle forte d’infir- 
mité. La confiitution de fon efprit étoit 
toute femblable j il l’avoit égal, tranquille, 
exempt de ces vaincs inquiétudes , & de 
ces agitations infenfées , qui font les plus 
tloulourcufes , & les plus incurables de 
toutes les maladies. Son aveuglement mê- 
me ne lui avoir rien ôté de fa gaîté ordi- 
naire. Un grand fond de religion , & , ce 
qui eft encore plus , la pratique de la reli- 
gion , aidoit beaucoup à ce calme perpé- 

F iij 
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tucl. Les cieux qui racontent la gloire de 
leur créateur , n’en avoient jamais plus 
parlé à perfonnequ’à lui , & n’avoient ja- 
mais mieux perl’uadé. Non- feulement une 
certaine circonfpeélion alTcz ordinaire à 
ceux de fon pays j mais fa modeftie na- 
turelle & fincere lui auroit fait pardonner 
fes talcns Sc fa réputation par les cfprits 
les plus jaloux. On fentoit en lui cette can- 
deur & cette fimplicité que l’on aime 
tant dans les grands hommes , & qui ce- 
pendant y (ont plus communes que chez 
les autres. 11 communiquoit fans peine 
les découvertes ôc fes vues , au hafard de 
fe les voir enlever , & dedroit plus qu’el- 
les fervifl'ent au progrès de la fcience, qu’à 
fa propre gloire. Il faifoir part de fes con- 
jiojlfances , non pas pour les étaler , mais 
pour en faire part. Enfin on lui pourroit 
appliquer ce qu’il a remarqué lui-même 
dans quelqu’un de fes ouvrages » que Jo- 
fe’ph avoir dit des anciens patriarches : 
cc Que Dieu leur avoir accordé une longue 
3) vie , tant pour récompenfer leur vertu , 
que pour leur donner moyen de pcrfec- 
ïi tionner davantage la géométrie & i’af- 
tronomie, 
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B L O N D I N. 

Pierre BlONDIN naquit le i$ décem- 
bre i<î8x , de parcns qui vivoient de leur 
patrimoine , dans le Vimeu en Picardie. 
Après avoir fait Tes humanités dans la 
ville d’Eu , il vint à Paris en 1700 , & 
y demeura avec deux freres fes aînés , qui 
étudioient alors pour être ce qu’ils font 
préfcntement , l’un avocat , l’autre doc- 
deut de la maifon de Sorbonne. Pour lui , 
outre fon cours de philofophic qu’il fai- 
foit , il prit différens traités de mathéma- 
tiques au collège royal , cnfuite il alla 
aux écoles de médecine , au théâtre de 
S. Côme , au jardin du roi j mais il fe fen- 
tit particuliérement attiré au jardin du roi , 
& il y fuivit avec une extrême afliduité les 
démonftrations des plantes qu’y faifoit'M. 
Tournefort. 

> 

Bientôt le maître diftingua M. Blondin 
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dans la foule de fes difciplcs ; & s’il lui 
arrivoit quelquefois de ne le pas rappeller 
furie champ le nom , ou la définition de 
quelque plante, c’étoit il lui qu’il avoit 
recours. Il le chargeoit même de remplir 
fa place , lorfqu’il étoit indifpofé j hon- 
neur qu’il n’auroit ofé faire à quelqu’un- 
à qui on auroit pu le conteftei légiti- 
mement. 

Nous avons déjà dit , dans l’éloge de 
M. Tournefort , combien la botanique 
cft une fcience laborieufe ôc pénible pour 
le corps même. Il y a des peuples qui ne 
fc font point encore avifes de faire des 
provifions pour leur fubfiftance, 5c qui font 
obligés d’aller la chercher tous les jours 
dans les campagnes ôc dans les bois. On 
pourroit dire que les boraniftes leur ref- 
femblcnt. Ils n’ont point leurs provifions 
amafifées dans leur cabinet , comme plu- 
iîcurs autres cfpcces de favans , & il faut 
qu’ils aillent , avec beaucoup de fatigues , 
chercher au loin , dans les bois 5c dans les 
campagnes , les alimens de leur curiofité. 
M. Blondin n’épargna rien pour fatisfaire 
la fienne \ il heiboiifa dans toute la Pi- 
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cardie « dans la Normandie , dans l’Ifle 
de France; tienne lui échappoit de ce qui 
pouvoir être foupçonné de cacher quelque 
plante , & les toits même des églifes ne 
lui étoient pas inacceflîbles. 

Auflî trouva-t-il dans la Picardie feule, 
environ iio plantes qui n’étoient pas au 
jardin royal , & que meme on n’y con- 
noilToit pas , & il en découvrit en France 
plufieurs efpeccs, que l’on croyoit parti- 
culières à l’Amérique. Il faut que la bo- 
tanique foit bien vafte , fi après tant de 
iccherches de tant d’habiles gens , on a 
pu prendre pour des produéUons d’un 
autre monde , ce que l’on fouloit ici fous 
les pieds. 

En 1711 , M. Blondin entra dans l’aca- 
démie , en qualité d’éleve de M. Reneau- 
me. On n’a vu de lui qu’un fcul écrit , oii 1 1 

il changeoit , à l’égard de quelques ef- i ; 

peces de plantes , les genres fous Icfqucls • 

M. Tournefort les avoir rangées. Il lui ' \ 

raarquoit tout le refpeft que fon difciple 
lui devoir , & que même tout autre boia- ' ^ 

nifte lui auroit dû , & l’on peut bien com- 
battre ces grands auteurs , fans leur man- 
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qucr de refpeft , pourvu que l’on recon- 
noifl'e qu’eux mêmes nous ont mis en état 
de les combattre. On prétend que ce n'é- 
toit-là qu’une première tentative , que M. 
Elondin vouloit aller plus loin , 5 c qu’en- 
fin il méiitoit un fyftcmc des plantes , dif- 
férent de celui de fou maître. Plus cette 
première tentative fut modefte , plus on a 
lieu de croire que le defiein n’étoit pas 
téméraire , Sc enfin quand il l’eût été , ce 
n'étoit pas une lémérirc d’un médiocre 
borar.i te. 

Son grand favoir dans la botanique 
n’étoit pas Üéiilc. Il compofoit plufieurs 
médicamens de plantes , dont les fucces 
lui avoient acquis , dans fa province, la 
réputation d’habile médecin, Il avoir été 
reçu doéleurà Reims, en 1708, & il alloit 
fe mettre fur les bancs à Paris , où il étoit 
dé|a cftimé des plus célébrés de cette fa- 
culté i mais il mourut d’une groffe fievre , 
avec une opprcflîon de poitrine , le 1 5 
avril 1715. ^ 

Il avoir toute la candeur que l’opinion 
publique a jamais attribuée .à fa nation j 
& la vie d’un botanifle qui connoît beau- 
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coup plus les bois que les villes , & qui a 
plus de commerce avec les plantes qu’a- 
vec les hommes , ne devoir pas avoir en- 
dommage cette prccieufc vertu. Un fem- 
blablc caraftere renferme déjà une partie 
de ce que demande la religion , & il eut 
le bonheur d’y joindre lerefte. 

Il a laifle des herbiers fort amples & 
fort exafts , de grands amas de graines , 
quantité de mémoires curieux , & en 

allez bon ordre & on alTure qu’il en 
couteroit peu de travail pour mettre fa 
fuccelTion en état d’être recueillie par le 
public. 
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POLI. 

MIartino Poli naquit à Lucqucs , le 
11 janvier i66ty d’une honnête famille , 
qui vivoit de fes revenus j il fut l’aîné de 
trois frères , dont aucun n’a exercé de pro- 
feflîon lucrative. 

Une inclination naturelle , & qui fe dé- 
clara bien vite , le porta à la chymie i un 
de fes oncles , qui étoit dans le même 
goût , l’y foutint , & l’y favorifa même 
contre le gré du pere. A peine M. Poli 
avoit-il feize ans , qu’il faifoit déjà des 
médicamens chymiques, inftruit par la na- 
ture feule, dont il nepouvoit même rece- 
voir les leçons qu’à la dérobée , dans la 
maifon paternelle. Audi en fortit-il à,dix- 
huit ans , pour aller fe mettre en liberté à 
Rome , où fon oncle lui devoir fournir les 
fecours néceflaires. 

Là , il fc livra tout entier à fon génie ; 

U 
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il s'appliqua avec ardeur à la connoifTancc 
des métaux , premier objet des travaux de 
la chymic , ôc dernier terme de fes efpé- 
rances , ü elle ofe efpcrer à la tranfinuta- 
tion ; il invepta plufieurs opérations nou- 
velles qui firent du bruit , 5c bientôt ce ne 
fut plus un bruit inutile } fon art devint un 
ctablilTement fur lequel il pouvoir comp» 
ter , il fe maria vers l’âge de vingt- 
huit ans. 

En 1591 il obtint du cardinal Altie'ri Ca- 
merlingue le pouvoir d’établir dans Rome 
un laboratoire public ; mais ce n’etoit 
qu’en qualité de chymifte , & à titre ex- 
traordinaire î 5 c en 1700, ce fut encore à 
titre d’Apothicaire , par les lettres de mai- 
' trife qui lui en furent expédiées. L’auto- 
lité publique pouvoir bien lui confier la 
partie médicinale de la chymic , après 
avoir été autant éprouvé fur celle qui n’éft 
que curieufe. 

Quoiqu'un bon laboratoire foit , pour 
ainfi dire , toute la nature en abrégé , ôc 
qu’on y en puilfe choifir telle partie qu’on 
voudra pour l’étudier à loifir 5c en repos , 
M. poli ne renfcwna pas fes études dans 
Tome 11, G 
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fon laboratoire. Il alloit chercher tous les 
chymiftes & les phyficiens de réputation , 
qui croient en dilfércns lieux de Tltalie , 
& il la parcourut toute entière en plufîeurs 
voyages entrepris pour de fcmblables fu- 
jets. Ce n’ell pas qu’ordinairement les 
livres ne foient plus favans que les fa- 
vans , & que leurs propres auteurs j mais 
outre que tous les favans n’impriment pas 
quelquefois , & fur-tout en fait de chymie , 
ceux qui font finceres donnent plus d’inf- 
truélion , Sc une inftrudUon plus claire que 
les livres. 

M. Poli trouva un fecret qui regardoit 
la guerre j & comme l’Italie étoit alfez 
heureufe pour n’en avoir pas beaucoup de 
befoin , il vint en France en lyoi l’offrir 
au roi. Quoique la guerre qui vient d’être 
terminée commençât alors , que le fecret 
de M. Poli dût nous donner un grand 
avantage fur les ennemis , du moins pen- 
dant une campagne , & avant qu’ils l’euf- 
fent appris de nous , le roi ne voulut point 
s’en fervir , & préféra l’intérêt du genre 
humain au lien ; mais pour s’alTurer que 
l’invention feroit fuppiimée , & en même 
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tems pour récompenfer l'habileté de l’in- 
venteur , il lui donna une penfion , & le 
titre de fon ingénieur , avec celui d’aflbcié 
étranger furnuméraire de l’académie royale 
des fciences , en attendant qu’il vînt à va- 
quer une des huit places deftinées aux 
étrangers. On peut avoir regret que la 
poudre à canon n’ait pas été préfentée à 
un prince de ce cataftere. 

M. Poli retourna en Italie en 1704 , re- 
vêtu de ces nouveaux titres d’honneur, 6c 
peut'être ne lui feroit-il pas revenu plus de 
gloire de l’exécution de fon fecret que de 
la fuppreflîon , qui avoir été achetée aflez 
cher , & qui lailToit tout à deviner. 

Comme il éroit plein d’expériences 
chymiques , & de vues fur la phyfique 
6c fur la médecine , il publia à Rome 
en lyoî un grand ouvrage intitulé , U 
trîonfo de gli acîdi , dédié au roi fon bien- 
faiteur. Le but de tout le livre eft de 
prouver que les acides font très - injuf- 
tement aceufés d’être la caufe d’une infi- 
nité de maladies ; qu’au contraire ils en 
font le remede fouverain , Sc c’eft en cela 
qtïe confille leur triomphe. 

G ij 
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Selon M. Poli , les acides font abfolu- 
ment nécelTaircs à toutes les fermentations 
ou digcftions qui fe font dans l’eftomac , 
foit des alimens , foit des médicamens j 
& celles qui font mauvaifes ne le font , 
& par-là ne deviennent la fourcc d’une in- 
finité de maladies , que parce qu’elles fc 
font par des matières qui abondent trop en 
alkali j cependant les acides ne palTent 
jamais dans le fangj toutes les analyfes que 
M. Poli en a faites , ne lui ont jamais don- 
né un atome d’acide j ils fc précipitent 
dans les inteftins avec les matières excrc- 
menteufes , Sc il n’entre dans les veines 
ladées qu’une vapeur fubtile & fpiri- 
tueufe , élevée par lu chaleur naturelle ,• 
& formée d’une huile très-douce, & d’al- 
kali volatil. 

Ici nous ne devons pas diflîrauler que 
M. Homberg , en faifant l’analyfe du 
fang , y a trouvé de l’acide , quoiqu’en 
petite quantité ( i ) j ainfi c’étoit-là un point 
fondamental du fyftcme de M. Poli , qui 
leftoit à difeuter entre les deux chymiftesj 
fi cependant des analyfes , qui ne donnent 

-- (i) Voyci l’Hift, de 1712 , p. 45» & fuiv. 
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pas un certain produit, peuvent être oppo- 
fées à d’autres qui le donnent. 11 faudroît 
pour cela qu’on démêlât dans celles-ci , Sc 
qu’on y fît reconnoître quelque apparence 
trompeufe. 

Mais un adverfaire particulier , quelque 
confidérable qu’il foit , ne l’eft pas beau- 
coup en comparaifon de tout le corps des 
philofophcs modernes , que le livre de M. 
Toli attaque. 11 s’y déclare ennemi à toute 
outrance de tous les auteurs , & de tous les 
feélateurs de la philofophie corpufculaire , 
qu’il prétend être renouvellée d’Epicure , , 
& à qui il ne donne pas fans dclTein cette 
origine rufpcfte. On ne doit point être 
furpris de cette façon de penfer dans un 
Italien j il eft d’un pays où la philofophie 
ancienne domine encore , parce qu’elle ell 
ancienne , &c que tout ce qui nel’eftpas 
y fait ombrage. En Angleterre même on 
commence à ne traiter guere mieux la 
philofophie corpufculaire j car j’entends par 
là celle qui n’admet que des idées claires , - 
figures &c mouvemens. Peut être dans un 
pays on ne veut point de nouveautés , ôc 

C t • • • 
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dans l’autre on ne veut de nouveautés que 
celles qui y ont pris nailTance. 

Quoi qu’il en foit, on ne peut abandon* 
net la philofophic corpufculairc , fans tom- 
ber dans des penfées qui feront , fi l’on 
veut , fpécieufes, nobles , brillantes, mais 
à qui il manquera de la clarté j ce défaut 
ne gâte pas tout, d’exccllens livres n’en 
font pas exempts. Celui de M. Poli con- 
tient quantité d’expériences remarquables , 
de raifonnemens foit de chymic , foit de 
médecine , qui méritent beaucoup d’atten- 
tion , meme de la part de ceux qui n’en fe- 
ront pas perfuades , un alTez grand nombre 
de remedes nouveaux & de fon invention , 
dont les médecins pourront profiter. Il ne 
croyoit pas la goutte même incurable j tou- 
jours n’cft-il pas bien certain qu’elle le foit , 
& quelquefois une efpérance hardie a des 
fuccès qu’un défefpoir plus fage en appa- 
rence n’auroit;pas tentés. 

En 1708 le pape nomma M. Poli pre- 
'' mier ingénieur dans les troupes que fa fain- 
teté avoit levées contre l’empereur. Il eft 
rare qu’un chymifte , accoutumé à fon pai- 
fible laboratoire , en forte pour aller faire 
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dans des armées des opérations périlleufes. 
La campagne finie , il alla à Venife , où 
la renommée lui avoir préparé chez les fa- 
vans & chez les principaux de la républi- 
que une réception honorable. 

Le prince Cibo , duc de Mafia , l’ap- 
pella auprès de lui en 1711 , pour exami- 
ner des mines qu’il avoir dans fes terres , 
& voir ce qui s’en pourroit retirer. M. Poli 
trouva des mines très- abondantes , foit de 
cuivre , foit de vitriol verd ,* & une de 
vitriol blanc i 2c le pliyficien ne quitta le 
prince qu’après l’avoir enrichi. 

Quelque fu;et qu’il eût d’êire content de 
fa patrie , il regardoit la France , à la- 
quelle il tenoit déjà par les bienfaits du 
loi , ou comme un plus grand théâtre , 
ou du moins comme un théâtre nouveau. 
Il y revint- en 1713 avec l’agrément de fa 
majefté , 5 c il y prit fa place d’afibeié étran- 
ger , qui n’.étoit plus furnuméraire , parce 
qu’en 1705 il avoir eu celle de M. Viviani. 

L’efprit qui régne dans l’intérieur de 
cette compagnie eft un amour fincere de 
la vérité , peu d’égards & de déférence 
pour les fimples opinions, wne aflez grande 
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liberté de contredire , néceflaîrc pour I* 
communication des lumières , & honora- 
ble à ceux mêmes «juc Ton contredit j car 
toute flatterie , 6c toute molle complai- 
fance déshonore fon objet. Les expérien- 
ces 6c les faits nouveaux que M. Poli ap- 
porta ici, y furent reçus avec unc approba- 
tion générale i mais comme on n’y connoît 
encore rien de mieux que la philofophie 
corpufculaire , 6c que les idées qu’il fubf- 
tituoit en la place , n’étoient pas de l’évi- 
dence à laquelle on çtoit accoutumé , il 
eut des contradifHons à elfuyer fur une 
théorie inutile. Il eût pu fe les épargner 
abfolument , en fe renfermant dans les 
faits mais il y a un courage d’efprit qui 
ne s’accommode pas de dilîimuler le fond 
de fes penfées. Un étranger, incertain de 
fon fort , craintif pat fa flruation , plus 
jaloux qu’un autre de fa réputation par 
le befoin qu’il en avoit , pouvoit s’alarmer 
un peu trop de ces libertés académiques ; 
mais enfin ces inquiétudes purent être ex- 
trêmement adoucies par de nouvelles mar- 
ques qu’il reçut de la bonté du roi. Sa 
penfion fut augmentée de plus de la moi- 
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tic en cette année 1714; ce qui le 
touchoit encore plus , c’etoit une augmen- 
tation d’honneur. 

11 coinmcnçoit d’ailleurs à être utile- 
ment connu dans Paris , par des remedes 
qu’il favoit faire avec un art particulier. 
Ainfi , fe voyant alTuré de toutes parts d’un 
crablifTemcnt en France , il obéit avec 
joie à un ordre lupérieur qu’il reçut , de 
faire venir d’Italie toute fa famille. Sa 
femme & fes enfans abandonnèrent donc 
leur maifon de Rome , leurs amis , leurs 
connoifTances , vendirent tout avec préci- 
pitation , & par conféquent avec beaucoup 
de perte , fe mirent fur la mer où ils fouf. 
frirent beaucoup j 6c enfin , après toutes 
les fatigues d’un long voyage , ils arrivè- 
rent à Paris le 18 juillet , ou ils trouvè- 
rent M. Poli malade , à l’extrémité , d’une 
greffe fievre , qui ne parloir déjà plus , qui 
ne les reconnut qu’à peine , ôc qui mourut 
le lendemain. Jamais famille n’a été frap- 
pée d'un coup plus imprévu , ni dans des 
circonftances plus douloureufcs. 
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É L O G E 

DE MONSIEUR 

MORIN. 

Louis Morin naquit au Mans le 1 1 juil- 
let 163^ i fon pere , contrôleur au grenier 
à Tel de la ville , & fa merc étoient tous 
deux d’une grande pieté. 11 fut l’aîné de 
feize enfans , charge peu proportionnée 
aux facultés de la maifon , & qui auroit 
effrayé des gens moins réfîgnés à la Pro- 
vidence. 

Ils donnèrent àl’éducaiton dcM. Morin 
tous les foins que leur fortune leur permît , 
& que la religion leur demanda. Dès qu’il 
put marquer une inclination , il en mar- 
qua pour les plantes. Un payfan , qui en 
venoit fournir les apothicaires de la ville , 
fut fon premier maître. L’enfant payoit 
fes leçons de quelque petite monnoie , 
quand il pouvoit , Sc de ce qui devoir faire 
fon léger repas d’après-dîner. Déjà , avec 
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le goût de la botanique , la libéralité 8c la 
fcbricté commencoient à éclore en lui , & 
une inclination indifférente ne fc déve- 
loppoit qu’accompagnée de ces deux ver- 
tus naiffantes. 

Bientôt il eut épuifé tout le farcir de 
fon maître , 8c il fallut qu’il allât herbo- 
lifer lui - même aux environs du Mans , 
& y chercher des plantes nouvelles. Quand 
il eut fait fes humanités , on l’envoya â 
r.iris pour la philolophie. Il y vint , mais 
en botanille , c’eft-à-dire , à pied. Il n’a- 
voit garde de ne pas mettre le chemin à 
profit. 

Sa philofcphie faite , fa paflion pour les 
plantes le détermina à l’étude de la méde- 
cine. Alors il embrafla un genre de vie 
que l’oftentation d’un philofophe ancien , 
ou la pénitence d’un anachorète n’auroient 
pas furpaflé. Il fe réduifit au pain 8c à l’eau; 
tout au plus fe permettoit-il quelques fruits. 
Par là , il fe maintenoit l’efprit plus libre 
pour l’étude , ôc toujours également ôc 
parfaitement libre ; car l’amc n’avoit nul. 
prétexte de fe plaindre de la matière : il 
donnoic à la confervation de fa fanté tout le 



foin qu’elle mérite , & qu’on ne lui donné 
jamais j il fc ménagcoit beaucoup d’au- 
torité pour prêcher un jour la dicte à fes 
malades , 6c fur ■ tout il fc rendolt riche 
malgré la fortune , non pas pour lui , mais 
pour les pauvres , qui feuls profitoient de 
cette opulence artihcicllc , plus difficile 
que toute autre à acquérir. On peut ai- 
fement croire que puifqu’il pratiquoit au 
milieu de Paris cette frugalité digne de la 
Thébaïde , Paris étoit pour lui une Thé- 
baïde à l’égard de tout le rcldc , à cela 
près qu’il lui fournilToit des livres & des 
favans. 

Il fut reçu dofteur en médecine vers 
l’an i66i. Mcflîeurs Fagon , Longuet , 

& Galois , tous trois doéleurs de la fa- 
culté , 6c habiles botaniftes , travailloient 
à un catalogue des plantes du jardin royal , ^ 

qui parut en i66 ^ , fous le nom de M. | 
Vallot , alors premier médecin. Pendant 
ce travail , M. Morin fut fouvent confulté , 

6c dc-là vint Peftime particulière que M. 
Fagon prit pour lui , ôc qu’il a toujours | 
confervee. ’-j 

Après quelques années de pratique , il [] 
- fut . 
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fut reçu ExpeUanc à l’hotel-dieu. Là place 
de médecin penflonnaire lui auroit été bien 
due , dès qu’elle feroit venue à vaquer j 
mais le mérite feul agit lentement , Sc c’cft 
même beaucoup qu’il agilTe. M. Morin 
ne favoit ni s’intriguer , ni faire fa cour j 
l’extrême modération de fcs delirs lui rcn- 
doit cet art utile , & fa vie retirée lui en 
faifoit ignorer jufqu’aux premiers clémens. 
A la fin cependant on fut forcé de lui 
rendre ;uftice. Mais l’argent qu’Ü recevoit 
de fa penfion de l’hôtel- dieu y demeuroitj 
il le remettoit dans le tronc , après avoir 
bien pris garde à n’être pas découvert. 
Ce n’étoit pas là fervir gratuitement les 
pauvres j c’étoit les payer pour les avoir 
fervis. 

Sur la réputation qu’il s’étoit acquife 
dans Paris , mademoifelle de Guife fou- 
haita de l’avoir pour fon médecin. Feu 
M. Dodart , fon intime ami , eut aflTez 
de peine à lui faire accepter cette place. 
Sa nouvelle dignité l’obligea à prendre 
un carrofle , attirail fort incommode j mais 
en fatisfaifant à cette bicnféance exté- 
rieure , dont il pouvoit être comptable 
Tome 11^ H 



Digilized by Google 



86 



au public , il ne relâcha rien de Ton auf- 
terité dans l’intérieur de fa vie , dont il 
croit toujours le maître. Au bout de deux 
ans &c demi , la princefle tomba malade. 
Comme il avoir le pronoftic fort fur , U 
en défefpcra dans un tems même où elle 
fc croyoit hors de danger , & lui annonça 
la mort , miniftere fouverainement défa- 
gréablc en de pareilles circonftances , mais 
dont fa piété , jointe à fa fimplicité , l’em- 
pêchoit de fentir le défagrément. 11 ne le 
fentit pas-non plus par le fuccès. Cette 
princefle , touchée de fon zele , tira de fon 
doigt une bague qu’elle lui donna comme 
le dernier gage de fon affeftion , & le rc- 
compenfa encore mieux en fc préparant 
chrétiennement à la mort. Elle lui laifla 
par fon teftamcntdcux mille livres de pen- 
lîon viagère , qui lui ont toujours été bien 
payées. 

A peine fut-elle morte , qu’il fe débat-, 
raffa du carrofle , & fc retira à faint Viftor, 
fans aucun domeftique , ayant cependant 
augmenté fon ordinaire d’un peu de riz 
cuit à l’eau. 

M. Dodatt , qui s’étoit chargé du foui 
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d’avoir des vues & de l’ambition pour lui , 
fit en forte qu’au renouvellement de l’a- 
cadémie , en 16^6 y il fut nommé alTocié 
botanifie. 11 ne favoit pas , & fans doute 
il eût etc bien aife de le favoir , qu’il faifoit 
entrer dans cette compagnie Ton fuccelTeur 
à fa place de penfionnaire. 

Comme M. Morin ctoit un homme , 
qui , à proprement parler , ne fe rangeoit 
pas à fes devoirs , mais qui s’y trouvoit 
naturellement tout rangé , ce ne fut pas un 
effort pour lui que de fe rendre afildu à 
l’académie , malgré la grande diliance des 
lieux , tant que fes forces lui permirent 
d’en faire le voyage. Mais fa dicte , qui 
ctoit fort propre à prévenir des maladies , 
ne rétoit pas à donner beaucoup de vi- 
gueur J il avoit foixante-quatre ans au tems 
du renouvellement ôc de fon entrée dans 
la compagnie , Sc fon afllduité ne dura 
gucre plus d’un an après la mort de M^ Do- 
dart , à qui il fuccéda en 1707. 

Quand M. Tournefort alla herborifer 
dans le levant en 1 700 ( « ) > Mo- 

lin de faire en fa place les démonftrations 

(1) Voyez l’Hift. lie 1708 , p. lyz. 

Hij* 
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des plantes au jardin royal , & le paya de 
fes peines , en lui rapportant de l’Oricut 
■ une nouvelle plante qu’il nomnaa Marina, 
oricntalis. Il a nommé de même la DodartCy 
la Fa^onnCf la Bi^nonncy la Phelypée^ & ce 
font-là de ces fortes de grâces que les fa- 
vans peuvent faire non-feulement à leurs 
pareils , mais aux’ grands. Üne plante eft 
un monument plus durable qu’une mé- 
daille ou qu’un obélifque. 11 eft vrai ce- 
pendant qu’il arrive des malheurs même 
aux noms attachés aux plantes , témoin 
la Nicotiane qui ne s’appelle plus que tabac. 

M. Morin , avançant fort en âge , fut 
obligé de prendre un domeftique , & , ce 
qui eft encore plus confidérable , il fc ré- 
folut à une once de vin par jour , car il le 
mefuroit aufti exadement qu’un remede , 
qui n’eft pas éloigné d’être un poifon. 
Alors i( quitta toutes fes pratiques de la 
ville , & fe réduifît aux pauvres de fon 
quartier, & à fes vifttes de l’hôtcl-dieu. Sa 
foiblelTe augmentoit , & il fallut augmen- 
ter la dofe du vin t mais toujours avec la 
balance. A foixante-dix huit ans fes jambes 
ne purent plus le porter , 5c il ne quitta plus 
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guère le lit. Sa tête fut toujours bonne , 
excepte les fix derniers mois. Il s’eteignit 
enfin le i mars 171J , âgé de près de 
quatre-vingtsans > fans maladie , & unique- 
ment faute de force. Une vie longue & 
faine , une mort lente & douce furent les 
fruits de Ton régime. 

Ce régime fi Cngulîer n’étoit qu’une 
portion de la réglé journalière de fa vie, 
dont toutes les fonéHons obfervoient un 
ordre prefqu’aufiî uniforme & auflî précis 
que les mouvemens des corps célefies. Il 
fe couchoit à fept heures du foir en tout 
tems , ôc fe levoit à deux heures du matin. 
Il pafToit trois heures en prières. Entre cinq 
& fix heures en été , & l’hiver entre fix ôc 
fept , il alloit a l’hôtel-dieu, ôc entendoit 
le plus fouvent la méfié à Notre-Dame. A 
fon retour il lifoit l’écriture-fainte , ôc dî- 
lîoit à onze heures. Il alloit enfuite jufqu’à 
deux heures au jardin royal , lorfqu’il fai- 
foit beau. Il y cxamlnoit les plantes nou- 
velles , ôc fatisfaifoit Ca première ôc fa plus 
forte pafiion. Après cela il fe renfermoit 
chez lui , fi ce n’etoit qu’il eût des pauvres 
à vifiter , ôc paflbit le refte de la journée à 

Hiij 
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lire des livres de médecine ou d'érudition ; 
mais fur-tout de médecine , à caufe de fon 
devoir. Ce tems là étoit deftiné auflî à rece- 
voir des vifites , s'il en recevoir , car on lui 
a entendu dire : Ceux qui me viennent voir 
me font honneur , ceux qui n*y viennent pas me 
font plaîfir, & l’on peut bien croire que chez 
un homme qui penfe ainll , la foule n’y eft 
pas. Il n’y avoir guere que quelque An- 
toine qui pût aller voir ce Paul. 

On a trouvé dans fes papiers un index 
d’Hippocrate grec & latin , beaucoup plus 
ample & plus correft que celui de Pini. II 
ne l’avoit fini qu’un an avant fa mort. Un 
pareil ouvrage demande une afiîduité Sc 
une patience d’hermite. 

Il en eft de meme d’un |ournal de plus 
de quarante années , où il marquoit exac- 
tement l’état du baromètre & du thermo- 
mètre , la fécherefle ou l’humidité de l’air , 
le vent de fes changemens dans le cours 
d’une journée , la pluie , le tonnerre , 5e 
jufqu’aux brouillards ; tout cela dans une 
difpofition fort commode & fort abrégée, 
qui préfentoit une grande fuite de chofes 
différentes enpeu d’efpacc. Il échapperoit 
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un nombre infini de ces fortes d’obferva- 
tions à un homme plus dilTIpé dans le , 
monde , & d’une vie moins uniforme. 

Il a lailTé une bibliothèque de près de 
vingt mille écus , un mcdaillcr , & un 
herbier } nulle autre acquifition. Son ef- 
prit lui avoir fans comparaifon plus coûté 
à nouiiii que fon corps. 



Digitized by Google 



91 Eloge 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

L É M E R y. 

Nx COLAS LÉ ME RY naquit à Rouen 
le 17 novembre , de Julien Lémcry, 
procureur au parlement de Normandie , 
qui étoit de la religion prétendue réfor- 
mée. Il fit Tes études dans le lieu de fa 
nailTance, après quoi Ton inclination natu- 
lelle le détermina à aller apprendre la phar- 
macie chez un apothicaire de Rouen , qui 
ëtoit de fes parens. Il s’apperçut bientôt 
que ce qu’on appclloit la chymie , qu’il ne 
conuoilToit gucre que de norç , devoit être 
une fciencc plus étendue que ce que favoit 
fon maître & fes pareils j & en 1666 il 
vint chercher cette chymie à Paris. 

Il s’adrelTa à M. Glazer , alors démonf- 
trateur de la chymie au jardin du roi , & 
fe mît en penfion chez lui , pour être à une 
bonne fource d’expériences & d’analyfes. 
Mais ilfc trouva malhçureufement que M, 
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Glazer ctoit un vrai chymifte , plcin‘d‘idécs 
obfcures , avare de ces idées-là même , fie 
très - peu fociablc. M. Lémery le quitta 
donc au bout de deux mois , fie fe réfolut 
à voyager pat la France, pour voir les ha- 
biles gens les uns après les autres , fie fe 
^ compofer une fcience de différentes lu- 
mières qu’il en tireroit. C’eft ainfi qu’avant 
que les nations favantes communiquaflent 
cnfemblc pat les livres , on n’étudioit guère 
que pat les voyages, La chymie étoit en- 
core ü imparfaite fie lî peu cultivée , que 
pour y faire quelque progrès , il falloir re- 
prendre cette ancienne façon de s’inftruire. 

Il fcjourna trois ans à Montpellier, pen- 
lionnaire de M, Verchant , maître apothi- 
caire , chez qui il eut la commodité do 
travailler , 8c , ce qui eft plus confidérablc , 
Tavantage de donner des leçons à quantité 
de jeunes ctudians qu’avoit fon hôte. Il ne 
manqua pas de profiter beaucoup de fes 
propres leçons , Sc en peu de tems elles 
attirèrent tous les profeffeurs de la faculté 
de médecine , fie les curieux de Mont- 
pellier î car il avoir déjà des nouveautés- 
pouc les plus habiles. Quoiqu’il ne fût 



54 ilogt 

point dofteur , il pratiqua la médecine 
dahs cette ville |, oîi de tout tems elle a 
été fl bien pratiquée j fa réputation fut fon 
titre. 

Apres avoir fait le tour entier de la 
France , il revint à Paris en 1671. Il y 
avoit encore alors des conférences chez 
divers particuliers , 7 ceux qui avoient le 
goût des véritables fcicnces s’affembloient 
par petites troupes , comme des efpeces de 
icbelles , qui confpiroiciit contre l’igno- 
lanee & les préjugés dominans. Telles 
ctoient les affemblécs de M. l’abbé Bour- 
dclot , médecin de M. le prince , le grand 
Condé , ôc celles de M. Juftel. M. Léme- 
ly parut à toutes , & y brilla. Il fe lia avec 
M. Martin , apothicaire de M. le prince ; 
2c , profitant du laboratoire qu’avoit fon 
ami à l’hôtel de Condé , il y fit un cours 
de chymie , qui lui valut bientôt l’iionneur 
d’être connu Sc fort eftimé du prince chez 
qui il travailloit. Il fut fouvent mandé à 
Chantilli , où le héros , entouré de gens 
d’efprit & de favans , vivoit comme auroit 
fait Céfar oifif. 

M. Lémery voulut enfiji avoir un labo- 
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ratoirc à lui , & indépendant. II pouvoir 
également fe faire recevoir dofteur en mé- 
decine , ou maître apothicaire la chynaie 
le détermina au dernier parti , & auflî-tôt 
il en ouvrit des cours publics dans la rue 
Galande , où il fe logea. Son laboratoire 
étoit moins une chambre qxi’unc cave , 6c 
prefque un antre magique , éclairé de la 
feule lueur des fourneaux ; cependant l’af- 
fîucnce du monde y étoit fi grande , qu’à 
peine avoit-il de la place pour fes opéra- 
tions. Les noms les plus fameux entrent 
dans la lifte de fes auditeurs , les Rohaut , 
les Bernier , les Auzout , les Regis , les 
Tournefort, Les dames mêmes , entraî- 
nées par la mode , avoient l’audace de 
venir fe montrer à des affemblées fi fa- 
vantes. En même tems M. du Verney fai- 
foit des cours d’anatomie avec le même 
éclat , & toutes les nations de l’Europe 
leur fourniflbient des écoliers. En une an- 
née , entre autres , on compta jufqw’à qua- 
rante Ecoftbis , qui n’étoient venus à Pa^ 
lis que pour entendre ces deux maîtres , 
8c qui s’en retournèrent , dès que leurs 
cours fuient ftnist Comme M. Lémery 
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prenoit des pcnfîonnaircs , il s’en falloit 
beaucoup que fa maifon fut aflez grande 
pour loger tous ceux qui le vouloient être j 
& les chambres du quartier fc rempliflbient 
de demi'penfionuaires , qui vouloient du 
moins manger chez lui. Sa réputation avoir 
encore une utilité très • conlidérable ; les 
préparations > qui fortoient de fes mains, 
ëtoient en vogue j il s’en faifoit un débit 
prodigieux dans Paris & dans les provin- 
ces , & le feul magiftere de bifmuth fuffi- 
foit pour toute la dépenfe de la maifon. Ce . 
magiftere n’eft pourtant pas un remede 3 
c’eft ce qu’on appelle du blanc d'Efpa^ne. 
Il étoit feul alors dans Paris qui polfédât ce 
tréfor. 

La chymie avoir été jufques-là une feien- 
ce , où , pour emprunter fes propres termes , 
un peu de vrai étoit tellement dilTous dans 
une grande quantité de faux, qu’il en étoit 
devenu invifible , & tous deux prefque în- 
féparables. Au peu de propriétés naturelles 
que l’on connoilToit dans fes mixtes , oix 
en avoit ajouté tant qu’on avoir voulu 
d’imaginaires , qui brilloienr beaucoup 
davantage j les métaux fyiufathifoient avec 

les 
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les plantes , & avec les principales parties 
du corps humain -, un alkaeft , que l’on 
n’avoit jamais vu , dilTolvoit tout ; les plus 
grandes abfurdités étoient révérées à la fa- 
veur d’une obfcurité myftérieufe dont elles 
s’cnveloppoient , & où elles fe retran- 
choient contre la raifon. On fe faifoic 
honneur de ne parler qu’une langue bar- 
bare , fcmblable à la langue facrée de 
l’ancienne théologie d’Egypte , entendue 
des feuls prêtres , & apparemment alTez 
vide de fens. Les opérations chymiques 
étoient décrites dans les livres , d’une ma- 
niéré Il énigmatique , & fouvent chargées 
à ded'ein de tant de circondances importî- 
bles ou inutiles , qu’on voyoit que les 
auteurs n'avoient voulu que s’alTurer 1« 
gloire de les favoir , & jeter les autres dans 
le défefpoir d’y réuUlr. Encore n’étoit-U 
pas fort rare que ces auteurs mêmes n’en 
fuirent pas tant-, ou n'en eulTent pas tanc 
fait , qu’ils le vbuloient faire accroire. M» 
Lémery fut le premier qui difllpa les ténè- 
bres naturelles ou affeâées de la cbymie » 
qui la réduifît à des idées plus nettes ôc plus 
Amples , qui abolit la barbarie inutile de 
Tome IL I 
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l'on langage , qui ne promit de fa part que 
ce qu’elle pouvoir , & ce qu’il la connoif- 
foit capable d'exécuter i & de-là vint le 
grand fuccès. Il n’y a pas feulement de la 
droiture d’efpritj il y a une forte de gran- 
deur d’amc à dépouiller ainfi d’une faullc 
dignité la fcience qu’on profeffe. 

Pour rendre la fienne encore plus popu- 
laire , il imprima en » fiyç fon Cours de cky- 
mle. La gloire qui fe tire de la prompti- 
tude du débit n’efl: pas pour les livres fa- 
vans i mais celui-là fut excepté. Il fc vendit 
comme un ouvrage de galanterie ou de 
iàtyre. Les éditions fe fuivoient les unes 
les autres , prefque d’année en année , 
fans compter un grand nombre d’éditions 
contrefaites , honorables & pernicieufes 
pour l’auteur. C’étoit une fcience toute 
nouvelle qui paroiflbit au ;our , & qui • 
icmuoit la curiolité de tous les efprits. 

Ce livre a été traduit en latin , en aile- • 
jnand , en anglois, en efpagnol (i). Nous • 
avons dit dans l’éloge de M. Tfehirnhaus , 
que ce fut lui qui , par fa palîîon pour les 
fcicnces , le fit traduire en allemand à fes 

’ (t) Voyez l’Hîft, de lysS , p. 124. 
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dépens. Le tradudeur Anglois, qui avoit 
été écolier de M. Lémery, à Paris, re» 
grette dans fa préface de ne pas l’être en- 
core , & traite la chymie de fcience qu’on 
devoit prefque entière à fon maître. 
L’Efpagnol , fondateur & prefident de la 
fociété royale de médecine , établie à Sé- 
ville , dit , Cl qu’en matière de chymie , 
» l’autorité du grand Lémery eft plutôt 
n unique que recommandable. >» 

Quoiqu’il eût divulgué pat fon livre 
les fecrets de la chymie , il s’en étoit ré- 
fervé quelques-uns j par exemple , un émé- 
tique fort doux, ôc plus fur que l’ordinaire, 
ôc un opiat mcfcntcriquc , avec lequel on 
dit qu’il a fait des cures furprenantes , ôc 
que pas un de ceux qui travailloient fous 
lui n’a pu découvrir. Il s’étoit même 
contenté de rendre pîuficurs opérations 
plus faciles , fans révéler le dernier degré 
de facilité qu’il y connoiffoit j & il ne 
doutoit panique de tant de richefles qu’il 
répandait libéralement dans le public , il 
ne lui fut permis d’en garder quelque pe- 
tite partie pour fon ufage particulier. 

' L’an i^8i , fa vie commença à être fort 

li/ 



Digiiized by Google 



/ 

100. 

troublée , à caufe de fa religion. Il leçut 
ordre de fe défaire de fa charge dans un 
tems marqué , & l’eleéteuc de Brande- 
bourg faififlant cette occafion , lui fit pro- 
pofer , par M. Spanheim , fon envoyé en 
France , de venir à Berlin , où il créeroit 
pour lui une charge de chyiniftc. L'amour 
de la patrie , rembarras de tranfporter fa 
famille dans un pays éloigné» l’efpérancc, 
quoique très-incertaine , de quelque dif- 
tinétion , tout cela le retint , & meme 
après fon tems expiré il fit encore quel- 
ques cours de chymie à un grand nombre 
d’écoliers, qui fe preffoient d’en profiter j 
mais enfin , à la tolérance dont on l’avoit 
favorifé, fuccéderent les rigueurs, & il 
palTa en Angleterre en 1683 . 11 eut l’hon- 
neur d’y faluer le toi Charles II , ôc de lui 
préfenter la cinquième édition de fon li- 
vre. Ce prince , quoique fouverain d’une 
nation favante , ôc accoutumé aux favans , 
lui marqua une eftime particulière , ôc lui 
donna des efpéranccs. Maisil'fentit que les 
effets fuivtoient de loin, s’ils fuivoient j les 
troubles qui paroifToient alors devoir s’é- 
lever en Angleterre , le menaçoient d'tme 
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vie auflî agitée qu’en France j fa famille , 
qui y étoit reftée, l’inquiétoit , & il fe rélb- 
lut à y repalTer, fans avoir pourtant pris, 
encore de parti bien déterminé- 

II crut être plus tranquille à l’abri de la 
qualité de do£téiir en médecine. Sur la iîn 
de 1685 , il prit le bonnet dans l’univer- 
fité de Caen , qui le récompenfa , par dé 
grands honneurs, de la préférence qu’il lui 
donnoit. Quand il fut de retour à Paris , 
il y trouva en peu de tems' beaucoup de 
•pratiques, mais non pas la tranquillité dont 
il avoit befoin. Les affaires de fa religion 
empiroient de jour en jour ; enfin l’édit de 
Nantes ayant été révoqué en i^8f , l’exer- 
cice de la médecine fut interdit aux pré- 
tendus réformés. Il -demeura fans fonc- 
tion Je fans relTourcc , fa maifon entière- 
ment démeublée par une trifte précaution, 
fes effets difperfés prefque au hafard , îc 
cachés où il avoit pu j fa fortune qui n’é- 
toit que médiocre & naiffantc , plutôt ren- 
Tcrfée que dérangée j l’cfprit inceffam- 
ment occupé & des chagrins du pré fent , 
fie des craintes de l’avenir, qui à peine 
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pouvoit être auflî terrible qu’on fc le fi- 
guroit. 

Cependant Lémery fit encore deux 
cours dechymiej mais fous de puifTantes 
protections , l'un pour les deux plus jeunes 
freres de M. le marquis de Ségnelai , fé- 
crétaire d’etat , l’aurre pour Mylord Sais» 
bury y qui n’avoit pas cru pouvoir trouver 
en Angleterre la même inftruCtioii. 

Au milieu des traverfes & des malheurs 
qu’efluyoit M.. Lémcry i il vint enfin à 
craindre un plus grand mal , celui de fouf* 
frir pour une mauvaife caufe , & en pure 
perte. Il s’appliqua davantage aux preuves 
de la religion catholique > Sc bientôt après 
il fe réunit àl’églife avec toute fa famille , 
au commencement de i6S6. 

11 reprit de plein droit l’exercice de la 
médecine j maispout les cours de chymic, 
5c la vente de fes remedes ou préparations , 
il eut befoin de lettres du roi , parce qu’il 
n’étoit plus apothicaire. Il les obtint avec 
facilité i mais quand il fut ^ quefiion de 
les enregiftrer au parlement , M. de la 
Reynie , lieutenant - général de police , 
la faculté de médecine , ^ les maîtresi 
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te gardes apothicaires , s’y oppofcrcRt , 
moins apparemment par un dclTein fîn- 
ccre de le traverfer , que pour rendre de . 
pareils érablifTcmens rares & difficiles j car 
les apothicaires , les plus intércfl'és de tous 
à l'oppoûtion , s’en defifterent prefque 
auffi-tôt', & cédèrent de bonne grâce , Ôc 
- au mérite perfonnel de M. Lémery , & à 
celui qu’il s’étoit fait par fa converfion. 
Les jours tranquilles revinrent , 6c avec 
eux les écoliers , les malades , le grand 
débit des préparations chymiques , tout 
cela redoublé par l’interruption. 

Les anciens médecins, à commencer 
par Hippocrate , étoient médecins , apo-v 
thicaires & chirurgiens 3 mais dans la fuite 
le médecin a été partagé en trois , non 
qu’un ancien vaille trois modernes 3 mais 
parce que les trois fondions , 6c lek con- 
noilTances qui y font néceffiaircs , fe font 
trop augmentées. Cependant M. Lémery 
les réuniffoit toutes trois 3 car il étoit aufli 
chirurgien ; ôc dans fa jeuneffe , il s’étoit 
attache à faire des opérations de chi- 
lurgie , qui lui avoient fort bien réuffi, 
fur-tout la faîgnée. Du moins par fou 
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grand favoir en pharmacie , & par la pra- 
tique aftuelle de cet art , il étoit le double 
d’un médecin ordinaire. Il le prouva par 
deux gros ouvrages qui parurent en 1697 , 
intitulés , l’un , Pharmacopée univerfelle ; 
l’autre , Traité univerfel des drogues 
pics , pour lefquels il avoir demandé un 
privilège de quinze ans , que M. le chan- 
celier jugea trop court , & qu’il étendit à 
vingt. 

La Pharmacopée univerfelle eft un recueil 
de toutes les compofitions de remèdes dé- 
crits dans tous les livres de pharmacie de 
toutes les nations de l’Europe j de forte 
que ces différentes nations , qui foit par la 
différence des climats & des tempéramens , 
foit par d’anciennes modes , ufent de cîif- 
férens remedes , peuvent trouver dans ce 
livre , comme dans une grande apothicai- 
rerie , ceux qui leur conviendront. On y 
trouve même ces fecrets qu’on aceufe tant ■ 
les médecins de ne pas vouloir connoîrre , 
& qu’on admire d’autant plus , qu’ils font 
diftribués par des mains plus ignorantes. 
Mais ce recueil eft purgé de tontes les fauf- 
fes compofitions rapportées par des autcui^ 
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peu iutelligens dans la matière même qu’ils 
traitüicnt , Sc trop fideles copiées d’auteurs 
précédens. Sur tous les médicamens que 
M. Lémery conferve , & dont le nombre 
cft prodigieux , il fait des remarques qui en 
apprennent les vertus , qui rendent raifon 
de la préparation , & qui le plus fouvent la 
facilitent, ou en retranchent les ingrédiens 
inutiles. Pat exemple, de la fameufe théria- 
que d’Andromachus , compofée de foixan- 
te quatre drogues, il en ôte douze , & c’eft 
peut-être trop peu j mais les chofes fort 
établies ne peuvent être attaquées que par 
degrés. 

Le Traité univerfel des drogues fimples eft la 
bafe de la Pharmacopée univerfelLe. C’eft un 
lecueil alphabétique de toutes les matières 
minérales , végétales , animales , qui en- 
trent dans les remedes reçus 3 êc comme 
il y en a peu qui n’y entrent , ce recueil eft 
une bonne partie de l’hiftoire naturelle. 
On y trouve la defeription des drogues , 
leurs vertus , le choix qu’il en faut faire , 
leur hiftoire, du moins à l’égard des dro- 
gues étrangères j ce qu’on fait de leur hif- 
toire jufqu’à préfent , car il y en a plu- 
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fîcurs qui , pour être fort ufitécs , n’cn font 
pas mieux connues. L’opinion commune 
que le véritable opium foit une larme eft 
faufle i on ne fait que depuis peu que le 
café n’cft pas une feve. 

L’amas immenfe des remedes ou fimplcs 
ou compofcSjContcnus dans la Pharmacopée^ 
ou dans le Traité des drogues , fatnbl croit 
promettre l’immortalité , ou du moins une 
fùte guérifon de chaque maladie. Mais il 
en eft comme de la fociété , où. l’on reçoit 
quantité d’offres de fervices , 6c peu de. 
fcrviccs. Dans cette foule de remèdes 
nous avons peu de véritables amis. M. 
Lémery , qui les connoiflbit tant , ne 
fc* fioit qu’à un petit nombre. Il n’em- 
ployoit meme qu’avec grande circonfpec- 
tion les remedes chymiques , quoiqu’il pût 
affez naturellement être prévenu en leur 
faveur , & enhardi par cette même préven- 
tion qui eft dans la plupart des efprits. 11 
ne donnoit prefque toutes les analyfes qu’à 
la curiofité des phyficiens , ôc croyoit que, 
pat rapport à la médecine , la chymie , à 
force de réduire les mixtes à leurs prin- 
cipes , les léduifoit Couvent à rien y qu’un 



Digitiz-,,;'.; i , 



de AI. Ltmcry. I07 

Jour viendroit qu’cllc prendroit une route 
contraire, &c de décompofante qu’elle étoit, 
dcviendroit compofante , c’cft.à dire, for- 
jncroic de 'nouveaux remcdes , & meil- 
leurs par le mélange de difFérens mixtes. 
Les gens* les plus habiles dans un art , ne 
font pas ceux qui le vantent le plus j ils lut 
font fupérieurs. 

Quand l’académie fe renouvellaen 16^9, 
la feule réputation de M. Lémery y folli- 
cita , & y obtint pour lui une place d’aflb- 
cié chyiuirte , qui à la fin de la meme année 
en devint une de penfionnaire par la mort 
de M. Bourdelin. Il commença alors à tra- 
vailler à un grand ouvrage qu’il a lu par 
morceaux à l’académie , jufqu’à ce qu’enfin 
il l’ait imprimé en 1707, C’eftle Traité de 
V antimoine. Là ce minéral fi utile eft tourné 
de tous les fens par les dilTolutions', les 
fublimations , les diftillations , les calcina- 
tions j il prend toutes les formes que l’art 
lui peut donner , & fe lie avec tout ce 
qu’on a cru capable d’augmenter ou de 
modifier fes vertus, 11 eft confidéré & par 
rapport à la médecine , & par rapport à la 
phy tique j mais malheuieufemcRt la curio- 
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fité phyfique a beaucoup plus d'étendue 
que Tufage médicinal. On pourroit ap- 
prendre, par cet exemple, que l’étude d’un 
fcul mixte cft prefque fans bornes , & que 
chacun en paniculiet pourroit avoir Ton 
chymifte. 

Après l’impreflion de ce livre , M. Lé- 
mery commença à fe reflentir beaucoup 
dos infirmités de l’âge. Il eut quelques at- 
taques d’apoplexie , auxquelles fuccéda 
une patalyfie d’un côté , qui ne l’empêchoit 
pourtant pas de fortir. Il venoit toujours à 
l’académie , pour laquelle il avoit pris cet 
amour , qu’elle ne riianque guère d’inf- 
pirer , & il y remplifibit fes fondions au- 
delà de ce que fa fanté fembloit permettre. 
Mais enfin il fallut qu’il renonçât aux 
alTemblées , & fe renfermât chez lui. Il 
fe démit de fa place de penfionnaire , qui 
fut donnée à l’aîné de deux fils qu’il avoir 
dans la compagnie. Il fut frappé d’une 
derniere attaque d’apoplexie , qui dura 
fix à fept jours , & mourut le 19 juin 
171 r . 

Prefque toute l’Europe a appris de lui la 
chymie , & la plupart des grands chymiftes , 

françois 
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François ou étrangers , lui ont rendu hom - 
mage de leur favoir. C’étoit un homme 
d’un travail continu j il ne connoilToit que 
la chambre de fes malades , fon cabinet , 
fon laboratoire , l’académie î & il a bien 
fait voir que qui ne perd point de tems , en 
a beaucoup. Il étoit bon ami ; il a toujours 
vécu avec M. Regis dans une liaifon étroi- 
te , qui u’a fouffert nulle altération. La 
même probité & la même llmplicité de 
mœurs les unilToient. Nous fommes pref- 
que las de relever ce mérite dans ceux donc 
nous avons à parler. C’eft une louange qui 
appartient aflez généralement a cette ef- 
pece particulière & peu nombreufe de gens 
que le commerce des fcicnces éloigne de 
celui des hommes. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

H O M B E R G. . 

Guillaume Homberg naquit le 
5 janvier 1651,3 Batavia, dans l’ile de Java. 
Jean Homberg , fon pere , croit un gentil- 
homme Saxon , originaire de Quedlim- 
bourg , qui , dès fa jeuneffe , avoir été 
dépouillé de tout fon bien par la guerre 
des Suédois en Allemagne. Quelques-uns 
de fes parens avoient eu foin de fon éduca- 
tion ; ce qu'il apprit de mathématiques, 
le mit en état d’aller chercher fortune au 
fcrvice de la compagnie hollandoife des 
Indes orientales , qui , par un commerce 
guerrier , s’eft fait un empire à l’extrémité 
de l’Orient. Il eut le commandement de 
l’arfenal de Batavia , & fe maria avec la 
veuve d’un officier , nommée Barbe Van- 
Hedemard. De quatre enfans qui vinrent 
de ce mariage , M. Homberg fut le fécond. 
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Sonpcrc, pour l’avancer dans le fcrvicc, 
le fît caporal d’une compagnie , dès l’âge 
de quatre ans. Il eût bien voulu aulfi le 
mettre aux études j mais les chaleurs excef- 
livcs 5 c perpétuelles du climat ne permet- 
tent beaucoup d’application , ni aux en- 
fans f ni même aux hommes faits j ce qui 
ne s’accorde guere avec le profond favoir 
qu’on donne aux anciens firachmanes , ou 
Gymnofophiftes. Le corps profite à fon 
ordinaire de ce que perd l’efprit. M.Hom- 
beig avoir une fœur qui fut mariée à huit 
ans , & mere à neuf. 

Son pere quitta les Indes , 5 c le fervicc 
de la compagnie hollandoife , & vint à 
Amfterdam , où il féjourna plufieurs an- 
nées avec toute fa famille. M. Homberg 
parut être dans fon véritable air natal « dès 
qu’il fut dans un pays où l’on pouvoir étu- 
dier. Sa vivacité naturelle d’efprit, aidée 
peut-être par celle qu’il tenoit de fa pre- 
mière patrie , lui fit regagner bien rite le 
tems perdu. Il étudia en droit à Yenc 5 c 
fl Leipfick , & en I (S74 il fut reçu avocat à 
Magcîebourg. Quoiqu’il fe donnât fincé- 
icmcut à fa profeflîon , il fentoit qu’il y 
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avoit quelque autre chofeà connoîtrc dans 
le monde que des loix arbitraires des hom- 
mes î & le fpcftacle de la nature , toujours 
préfent à tous les yeux , Sc prefque jamais 
apperçu , commençoit à attirer Tes regards , 
ôc à intérefler fa curiolité. Il alloit cher- 
cher des plantes furies montagnes , s’inf* 
truifoit de leurs noms & de leurs proprié- 
tés , & la nuit il obfervoit le cours des 
aflres , 8c apprenoit les noms 8c la difpoli- 
tion des différentes condcllations. Il deve- 
noit ainfî botanifte 8c aficonome par lui- 
même, 8c en quelque forte malgré luij car 
il s*engageoit toujours plus qu’il ne vouloir. 
Il pouffa affez loin fon étude des plantes , 
8c en mêmetems il fe fit un globe célefte 
creux, en façon de grande lanterne, ou, à la 
faveur d’une petite lumière placée au-de- 
dans, on voyoit les principales étoiles fixes 
emportées du même mouvement dont elles 
paroiffent l’être dans le ciel. Déjà fc dé- 
claroit eu lui l’efprit de méchanique , fi. 
utile à un phyficien , qui, pour'examiner la 
nature, a fouvent befoiii de l’imiter 8c de la 
contrefaire. 

Malheiîrenfementpour fa profeffion d’a- 
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vocat, étoit alors à Magdebourg Otto Gue- 
licke, bourgmeftre de la ville , fameux par 
fes expériences du vide , & pat l’invention 
de la machine pneumatique. Il étoit forti. 
de fes mains des merveilles , qui l’étoient 
autant pour les philofophes que pour le peu- 
ple. Avec quel étonnement, par exemple, 
ne voyoit-on pas deux baflîns de cuivre 
cxaûcment tailles en demi-fpheres, appli- 
qués famplemcnt l’un contre l’autre pat 
leurs bords ou circonférences, & tirés, l’un 
d’un cété par huit chevaux , & l’autre du 
côté oppofe par huit autres chevaux , fans 
pouvoir être féparcs? Ces fortes d’expérien- 
ces étoient appellées par quelques favans , 
les miracles de Magdebourg. jC’en étoit en- 
core un en ce tems-Ià , qu’un petit homme 
qui fe cachoit dans un tuyau quand le tems 
devoit être pluvieux , & en fortoit quand 
il devoit faire beau. On a depuis négligé 
cette puérilité philofophique , ôc l’on s’en 
tient au baromètre , dont perfonne ne 
daigne plus s’étonner. M. Homberg s’at- 
tacha à M.Guericke , pour s’inftruire dans 
fa phyfique expérimentale j & cet habile 
homme , quoique fort myftcrieux , ou lai 

Kü(\ ' 
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révéla Tes fecrets en faveur de Ton génie, 
ou ne les put dérober à fa pénétration. 

Les amis de M. Hombergqui le voyoient 
s’éloigner toujours du barreau de plus en 
plus , fongerent à le marier pour le rendre 
avocat par la nécelTîté de Tes affaires j mais 
il ne donna pas dans ce piege , Sc afin de 
l’éviter plus furement, 2c d’être plus maître 
de lui-même, il fe mit à voyager , & alla 
d’abord en Italie. 

Il s’arrêta un an à Padoue , où il s’ap- 
pliqua uniquement à la médecine & 
particuliérement à l’anatomie & aux plan- 
tes. A Boulogne , il travailla fur la pierre 
.qui porte le nom de cette ville , 2 c lui 
rendit toute fa lumière j car le fecret en 
avoir été prefquc perdu. A Rome , il fc 
lia particuliérement avec Marc - Antoine 
Celio , gentilhomme Romain , mathéma- 
ticien , aftronome&: machinlfte , quiréuf- 
filloit fort bien à faire de grands «verres 
.de lunettes. M. Homberg s’y appliqua- 
avec lui , & y trouva à fou hait de quoi 
exercer les lumières de fon efprit , & fon 
adreffe à opérer. Il ne négligea pas même 
ces arts , dont ritalie s’eft confervée juf-, 

y • 
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qu’ici une efpece de fouveraincté , la pein- 
ture , la fculpture > la mufique j il y de- 
vint allez connoilTeur p«ur s’en pouvoir 
faire un mérite , s’il n’en avoit pas eu 
d'autres. Ce n’ell pas la philofophie qui 
exclut les choCes de goût 6c d’agrément 5 
'c’ell rinjuftice des philofophes , qui , 
comme le refte des hommes , n’eftiment 
que ce qui les diftingue. 

D’Italie il vint en France pour la pre- 
mière fois , 6c il ne manqua pas d’y rc* 
chercher la connoiiTancc , 6c de s’attirer 
l’cftimc des favans. Enfuite il palTa eu 
Angleterre , oîi il travailla quelque tems 
avec le fameux M. Boyle , dont le labo- 
ratoire étoit une des plus favantes écolps 
de phyllquc. 

De là M. Hômbcrg palTa en Hollande , 
où il fe pcrfcéHonna encore en anatomie, 
fous rillullre Graft', 8c enfin il revint à 
Qucdlimbourg retrouver fa famille. Quel- 
que tems après , riche d’une infinité de 
connoilTances , il alla prendre à Vittem- 
berg le degré de docteur en médecine , 
que l’on a d’ordinaire à moins de frais. 

Ses parens , fçlon la coutume des pa- 



Digilized by Google 



\i6 



f ‘ 

Eloge 

lens , vouloient qu’il fongeât à Tutile , & 
que puifqu’il ctoit médecin , il en tirât 
du profit J mais fon goût le portoit da- 
vantage à favoir. Il voulut voir encore 
les favans de l’Allemagne & du Nord j 
& comme il avoir un fonds confidcrablc 
de curiofités phyfiques , il fongea à en 
faire commerce , 6c à en acquérir de nou- 
velles par des échanges. Les phofphores 
faifoient alors du bruit. Chriftian-Adolphc 
Balduinus, 6: Kunkel , chymifte de l’élec- 
teur de Saxe , en avoient trouvé un diffé- 
rent ôc nouveau , chacun de leur côté , & 
M. Homberg les alla chercher. Il vit Bal- 
duinus le premier i il trouva fon phof- 
phore fort beau , 6c de la nature de la 
pierre de Boulogne , quoiqu’un peu plus 
foible en lumière. Il l’acheta par quelque 
autre expérience j mais il falloir avoir celui 
de Kunkel , qui avoir ■ beaucoup de répu- 
tation. Il trouva Kunkel à Berlin , 6c par 
bonheur celui-ci étoit fort touché de l’en- 
vie d’avoir le petit homme prophète de 
Guericke. Le marché fut bientôt conclu 
entre les deux curieux i le petit homrao 
fut donne pour le phofphorç. C’çtoit lo 
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pliofphorc d’urine , prcfentemcnt afTcz 
connu. 

Les métaux avoient touché particulié- 
rement la curiofité de M. Hombergj il 
alla voiries mines de Saxe , de Bolicinc 
& de Hongrie , plus inftruftives fans com- 
paraifon que les meilleurs livres , ôe il ap- 
prit combien il eft important d’étudier la 
nature chez elle- mên\c. Il palTa même 
jufqu’cn Suede , attiré par les mines de 
cuivre. 

Le roi de Suède , alors régnant , venvoit 
d’établir , à Stockolm , un laboratoire de 
chymie 3 M. Homberg y travailla avec 
M. Hierna, premier médecin du roi d’au- 
jourd'hui t 5c il eut le plaidr de contribuer 
beaucoup aux premiers fuccès de ce nou- 
vel établilTemenr. On s’adrelToit fouvent 
à lui , ou pour lut demander des décidons 
fur des difficultés qui partageoient les plus 
habiles , ou pour l’engager à des recher- 
ches qu’ils n’ofoient entreprendre 3 & les 
journaux de Hambourg de ce tems-là, 
imprimés en Allemagne > font pleins de 
mémoires qui venoient de lui. 

Dans tous Tes voyages il s’inftruifoit des 
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ilngularités de riiidoirc naturelle des pays, 
& obfcrvoit les induftries particulières des 
arts qui s’y pratiquent ; car les arts fout- 
niflent une infinité d’expériences très- 
dignes d’attention , inventées quelquefois 
par d’habiles gens inconnus , ôc aflez fou- 
vent par des artifans grofliers , qui , ne 
fongeant qu’à leur utilité ou à leur com- 
modité , & non à découvrir des phéno- 
mènes de phyfique , en ont découvert de 
rares 5c de merveilleux , dont ils ne s’ap- 
pcrccvoient pas. Ainü il fe compofoit une 
phyfique toute de faits finguliers, & peu 
connus, à peu près comme ceux qui, 
pour apprendre l’hiftoire au vrai > iroient 
chercher les pièces originales cachées dans 
des archives. li y a de meme les anecdotes 
de la nature. Quand on en a acquis une 
grande connoill'ancc, on ne fait pas tant de 
cas des fyftêmes, peut-ctre parce qu’ils 
deviennent d’autant plus difficiles plus 
incertains , qu’il les faut ajufier à un plus 
grand nombre de faits j & pareillement 
ceux quifavent beaucoup d’anecdotes hif- 
toriques , eftiment peu les grands corps 
d’hiftoire, qui font des fyftêmes à leur ma- 
nière. 
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Le pcrc de M. Homberg fouhaitoit avec 
palfîont^il terminât enfin fes courfcs fa- 
vaiites , & revînt fc fixer dans Ton pays , 
où, pour s’alTurcr de lui , il l’auroit marié. 
Alaîs l’amour des fciences & de la liberté 
l’emporta encore du fond du Nord en 
Hollande pour la troificme fois , & de 
Hollande il repalTa en France pour la fé- 
condé j & il y vit, félon fa maniéré ordi- 
naire de voir, les provinces qu’il n’avoir 
pas vues dans fon premier voyage. 

A la fin , le pere s’impatientoii & faifoit 
des inftances plus férieufes & plus prefîan- 
tes que jamais pour le retour. M. Hom- 
berg obéilToit , & le jour de fon départ 
étoit arrivé j il étoit prêt à monter en ca- 
rolTe , lorfque M. Colbert l’envoya cher- 
cher de la part du roi. Ce miniftre,perfuadé 
que les gens d’un mérite fingulier croient 
bons à un état, lui fit, pour l’arrêter, des 
offres fi avantageufes , que M. Homberg 
demanda un peu de tems pour prendre fon 
parti , & prit enfin celui de demeurer. 

Sa plus puifiante raifon étoit que la pra- 
tique familière aux Proteftans de lire tous 
les jours un chapitre de l’écriture fainte» 
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]ui avoit rendu fort fufpefte l’églifc pro- 
teftante dans laquelle ilétoitné, & qu*il 
fe fentoit fort ébranlé pour rentrer dans 
réglife catholique,* ce qu’il fit en i 6 Si. 
L’année fuivante les lettres lui perdi- 
rent M. Colbert, & de plus il fut déshé- 
rité par fon pere , pour avoir changé de 
religion. 

Il entra en grande liaifon avec M. l’abbé 
de Chalucet, depuis évêque de Toulon, 
fort curieux de chymie. M. Homberg y 
étoit trop habile pour afpirer à la pierre 
philofophale , & trop fincere pour entêter 
perfonne de cette vaine idée j mais un 
autre chymifte, avec qui il travailloit chez 
le prélat , voulant convaincre l’incrédu- 
lité de fon affocié , lui donna en pur don 
un lingot d’or prétendu philofophique , 
mais toujours de très- bon or, qui valoit 
bien 400 francs j tromperie qui , comme 
il l’avouoit, lui vint alors aflTez à propos. 
En obfervant de près la conduite d’un 
homme qui en favoit tant , il craignit , 
peut-être par un excès de prudence, 'qu’il 
n’en fut trop j 5c pour mieux rompre tout 
commerce, auflî-bien que par quelques 
‘ autres 
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autres ralfons , il retourna à Rome en 

i6S<;, 

Il y portoit toute fa récolte du Nord , 
^ il en profita par une pratique de méde- 
cine peu connue en ce pays-là, & heu- 
leufc. ^1 négligeoit alTez fa qualité de 
doâeur à Witiemberg, ôc on le prenoit 
pour un médecin qui ne l’étoit que 'de gé- 
nie , 5c non par des degrés ; cependant 
alTez de gens avoient la hardiefie de fe 
confier à lui » 5c s’en trouvoient bien. II 
lui manquoit une qualité dont le défaut 
lendoit la confiance qu’on avoit en lui, 
encore plus hardie; il ne vantoit ni fes 
lemedes , ni fa capacité ; il n’ofoit dire 
plus qu’il ne favoit , ni donner le vrai- 
femblable pour alTuré, 5c par là, il i^e 
poüvoit guère être le médecin que de ma- 
lades ad'ez raifonnables. Il fe faifoit mê- 
me peu d’honneur des fuccès , 5c renvoyoit 
à la nature la plus grande partie de la 
gloire : mais au lieu de l’art de fe faire 
valoir , il avoit celui de découvrir alTez 
jufte, par des raifonnemens fins, la caufe 
d’une maladie , 5c le reraede qui conve- 
Boit. Cette fagacité d’cfprit particulière 
Tome //. L 
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Taloitla grande expérience d’un médecin,' 
qui n’eût etc toute fa vie que médecin. 

Il revint à Paris au bout de quelques 
années , & tant de connoilTances fingu- 
liercs qu’il avoit acquifes , Tes phofphores , 
une machine pneumatique de foa inven- 
tion y plus parfaite que celle de Guericke , 
& que celle de Boyle qu’il avoit vue à 
Londres , les nouveaux phénomènes qu’elle 
produifoit tous les jours , des microfeopes 
de fa façon , très-fimples , très-commodes 
Zk. très-exa£ts , autre fource inépuifable 
de phénomènes, une infinité d’opérations 
rares, ou de découvertes de chymie , lui 
donnèrent ici une des premières places 
entre les premiers favans. M. Regis , dans 
fon fyftême de philofophie , imprime en 
finit le traité d’optique, par dire que 
I <c tout ce qu’il en a écrit eft confirmé par 
des expériences , qui ont été faites par 
M. Homberg, gentilhomme Allemand, 
lî fameux par les grandes connoifTances 
qu’il a de la phyfique j mais fur-tout par 
l’adrelTc & l’exaftitude extrême , avec la- 
quelle il fait toutes fortes d’expériences, n 

Nous avons déjà dit dans l’éloge de 



Digitized by Google 




de M, Ilomèerg, 12 ^ 

M. Tournefott ( i ) , que dès que M. 
l’abbé Bignon eut en 16^1 la direftion 
de l'académie des Iciences , il y fît entier 
MM. Homberg & Tournefort , qui fu- 
rent fis premiers nés. Il donna aulfi à M. 
Homberg le laboratoire de l’académie, & 
par- là une entière liberté de travailler en 
chyinie fans inquiétude. 

L’académie , par le concours de quel- 
ques circonftances malheureufes , étoit 
tombée alors dans une alTez grande lan- 
joueur. Souvent on ne trouvoit pas de 
quoi occuper les deux heures de féance ; 
mais aufîl-tôt que M. Homberg eut été 
reçu , on s’apperçut que l’on avoit une 
refîburce affurée. Il étoit toujours prêt 
à fournir du fîen , Sc l’on s’étoit fait fur 
fa bonne volonté une efpece de droit 
qui ralî'ujcttiffoit. Il n’eût prefque ofé pa- 
loître les mains vides. Sa grande abon- 
dance contribua beaucoup à foutenir la com* 
pagnie jufqu’au renouvellement de 1699. 

Monfeigneur le duc d’Orléans , qui 
n’avoit point alors de fonélions à rem- 
plir , dignes de fa nailfance , fe liVroi* 
.(i) Voyez l’Hift. (!c 1708 , p. 157. & fuiv. . 

Li| 
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au goût & au talent naturel qiiUl a pour 
les fciences les plus élevées , ôc faifoità 
la philofophie Thonneur de la croire digne 
de l’occuper au défaut du commande- 
ment des armées, ou du gouvernement 
des états. Il voulut entrer dans les inyf- 
teres de la cliymic , & dans la phyfique 
expérimentale. M. l’abbé du Bois qui 
avoit eu l’honneur d’être précepteur de 
S. A. R. & qui étoit ravi de féconder 
des inclinations qu’il n’avoitpas eu befoin 
de lui infpirer , lui indiqua M. Homberg, 
comme le plus propre à fatisfaire fa eu- I 

riofité. Il le préfenta au prince, qui vit j 

bientôt qu’il avoit trouvé le phylicien qu’il 
lui falloir. Il le prit auprès de lui en cette 
qualité , en 1701 , lut donna une pendem > 

& un laboratoire le mieux fourni le 
plus fuperbe que la chymie eût jamais 
eu. Là fe rendoit prefque tous les jours 
le prince philofophej il recevoir avidement 
les inftruftions de fon chymifte , fouvent 
même les prévenoit avec rapidité j il en- 
troit dans tout le détail des opérations , 
les exécutoit lui-même » en imaginoit de 
nouvelles j ôc j’ai vu pluficurs fois le mai-, ' 
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trc effrayé de fon difciplc. On ne le con- ♦ 
noît pas , me difoit-ü en propres termes , 
lui qui étoit prefquc fe feul confident de 
fiestalens, c'ejî un rude travailleur. Il m’a 
répété ce difeours depuis peu , en con- 
cluant de la phyfique à la régence , dont 
il a vu les premiers momens , & cette coii- 
clufion fe juftific de. Jour en jour. 

Ce fut auflî en lyoz que monfeigneur 
le duc d’Orléans fit venir d’Allemagne le 
grand miroir ardent convexe , dont nous 
avons tant parlé dans nos hiftoîres. M. 
Homberg eutleplaifir de voir que quel- 
ques fyftêmcs qu’il avoir imaginés deve- 
noient des faits ; & ce qui lui fut encore 
plus fenfible , il apprit quantité de faits 
qu’il n’eût pas devinés. Cette nouvelle cf- 
pece de fourneau donna une chymie nou- 
velle i il étoit jufte que l’application de 
S. A. R. , à cette fcience , fût marquée 
d’une époque finguliere , 8c mémorable 
parmi tous les phyficiens. 

I En 1704 , le prince voulut honorer M. 
•Homberg d’une faveur encore plus parti- 
culière , & le faire fon premier médecin. 
X.orfque ce choi.x étoit fut le point d’etre 

L lij 
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déclaré , on lui vint offrir de la part de Tc- 
leéfeur Palatiir, ôc d’une maniéré très- 
prefî'ante , des avantages plus confidéra- 
blés que ceux même qui l’attendoient. 
L’attachement qu’il avoir pour S. A. R. 
ne lui permit pas de délibérer. II faut 
avouer qu’il s’y joignit auflî un autre at- 
tachement. Il fongeoii à un mariage , & 
yfongcoit depuis fi long-tems, que l’amour 
feul , fans une forte eftime , n’eùt pas pro- 
duit tant de confiance. 

Il fut donc premier médecin de monfei- 
gneur le duc d’Orléans, à la fin de 1704. 
Par-là il tomboit dans le cas d’une de nos 
loix , qui porte que toute charge , deman- 
dant rélidcnce hors de Paris , efi incompa- 
tible avec une place d’académicien penfion- 
naire. Il déclara nettement que s’il étoit 
réduit à opter , il fe déterminoit pour l’a- 
cadémie , fans comparaifon moins utile ; 
mais le roi le jugea digne d’une exception. 
Ce trait héroïque de fon amour pour l’aca- 
démie fut fuivi , de la part de fon prince , 
d’un autre trait encore plus héroïque 5 îl 
ne fut pas offenfé. 

£11 1708 , M, Homberg fc maria , & ce 
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fut en quelque forte dans racadémie. 11 
cpoufa Marguerite - Angélique Dodart , 
fille du fameux M. Dodart , celle pour 
qui il avoit été fi conftant , & dont il avoit 
S. tant éprouvé le caraétere. 

Quelques années après , il devint fujet 
à une petite dylTcnterie , qu’il fe guérif- 
foit , qui revenoit de tems en tems. Le 
mal fe fortifia toujours , ôc fut enfin , en 
171^ , cruel ôc dangereux. La patience 
du malade a toujours été celle d’un héros 
ou d’un faint. Peu de jours avant fa mort, 
il prit la liberté d’écrire à monfeigneur le 
duc d’Orléans , fur fa régence , & à la fin 
de la lettre , il employa ces expreflîona 
touchantes que fon état fourniffoit , pour 
lui recommander tout ce qu’il avoit le plus 
aimé, la veuve qu’il alloit laiffer & l’acadé» 
mie des fciences. Sapriere pour l’académie 
à eu phis de fuccès qu’il n’eût ofc l’cfpé- 
rer j le prince s’eft réfervé à lui feul le 
gouvernement immédiat de cette compa- 
gnie. 11 traite nos fciences comme fon 
domaine particulier , dont il efi jaloux. ^ 

M. Homberg mourut le X4 feptembre 

171 ; , après avoir reçu pluficuis fois les 
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les fac remens dans le cours de f;i maladie. 

Quoiqu’il fût d’une complcxion foible , 
il ctoit fort laborieux & d’un courage qui 
lui tenoit lieu de force. Outre une quantité 
prodigieufe de faits curieux de phyfique 
lalTemblés dans fa tete , & préfens à fa 
mémoire , il avoit de quoi faire un favant 
ordinaire en hiftoire & en langues. II fa- 
voit meme de l’hébreu. Son caraclere d’ef- 
prit eft marqué dans tout ce qu’on a de 
lui i une attention ingénieufe fur tout , qui 
lui faifoit naître des obfervations , où les 
autres ne voyent rien j une adrefle extrême 
pour démêler les routes qui mènent aux 
découvertes j des tours d’expériences fin- 
guliers,, & qui feroient trop artiücieux 
on avoit tort de s’oblHner à qohnoître s 
une finefl’e fenfée , & une folidité'déli- 
cate i une exaélitude , qui , quoique feru- 
puleufe , favoit écarter tout l’inutile j'tou- 
jotirs un génie de nouveauté pour qui les 
fujets les plus ufés ne l’étoient point. Il n’a 
point publié de corps d’ouvrage j il avoit 
commencé à donner par morceaux, dans 
nos hiftoires, des Ejfa'non Elémens de chy 
jnie i car de la maniéré dont il prenoit la 
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chymie , il ne dcvoit pas cioire que ce fût 
encore une fcience faite. On a trouvé dans 
fes papiers le relie de fes élémcns en bon 
ordre , ôc prêt pour l'imprelllon. D’ailleurs 
nous n’avons de lui qu’un grand nombre 
de petits mémoires fur différens fujets par- 
ticuliers i mais de ces petits mémoires , il 
n’y en a aucun qui ne donne des vues , ôc 
qui ne brille d’une certaine lumière , & il 
y en a plufieurs dont d’autres auroient fait 
des livres avec le fecours de quantité de 
chofes communes qu'ils y auroient jointes. 
Nous avons dé/a dit combien il étoit éloi- 
gné de l’odentation j il l’étoit autant dii 
myftere , fi ordinaire aux chymiftcs , & qui 
n’eft qu’une autre efpece d’oftentation , oct 
l’on cache , au lieu d’étaler. 11 dônnoit de 
bonne grâce ce qu’il favoit , & laiiToit aux 
gens à fentir le prix de ce qu’il leur avoit 
donné. Sa maniéré de s’expliquer étoit 
tout-à-fait fimple , mais méthodique , pré- 
cife , & fans fuperfluité. Soit que le fran- 
çois fut toujours pour lui une langue étran- 
gère , foit que naturellement il ne fût pas 
abondant en paroles , il cherchoit fon mot 
ptcfque à chaque moment , mais il le trou- 
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voit. Jamais on n’a eu des mœurs plus 
douces , ni plus fociables j il étoit même 
homme de plaillr , car c’eft un mérite de 
rêtre , pourvu qu’on foit en même tems 
quelque chofe d’oppofé. Une philofophie 
faine ôc paifibic le difpofoit à recevoir fans 
trouble les di£férens événemens de la vie , 
& le rendoit incapable de ces agitations , 
dont on a , quand on veut , tant de fujets. 
A cette tranquillité d’ame tiennent nécef* 
•fairement la probité & la droiture j on 
eft hors du tumulte des padions , fie qui- 
conque a le loifir de penfer , ne voit rien 
de mieux à faire que d’être ycitueux. 
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MALEBR ANCHE. 

NiCOLASMalEBRANCHE naquit 
à Paris , le 5 août 1^38, de Nicolas Male- 
bianche , fecrétaire du roi , tréforier des 
cinq grolTes fermes , fous le minifterc du 
cardinal de Richelieu , & de Catherine de 
Lauzon , qui eut un frere viceroi du Ca- 
nada, intendant de Bordeaux, & enfin 
confeiller d’état. Il fut le dernier de dix 
enfans. Un de Tes aînés mourut en 1703 , 
confeiller de la grand’chambre , & fort 
cftimé dans le parlement. 

Ce cadet d’une fi nombreufe famille , 
fut fort difficile à élever , à caufe de la foi- 
blcffe de fa complexion & de Tes infir- 
mités continuelles. Il avoit même une 
conformation particulière , l’épine du dos 
tortueufe , ôc le fternum extrêmement en- ' 
foncé. Il lui fallut une éducation domef- 
tique , il ne fortit de la maifon pater- 
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nelle , ^ue pour faire fa philofophie au 
college de la Marche , & fa théologie en 
Sorbonne. 11 les fit en homme d’efprit , 
mais non en génie fupérieur. Il s’étoit 
toujours defiiné à Tétât eccléfiafiique , 
où la nature de la grâce Tappelloient éga* 
lement ; & pour s’y attacher encore da- 
vantage , en confeivant néanmoins une 
liberté , qui ne lui étoit pas fort nécel^ 
faire , il entra dans la congrégation de 
l’Oratoire à Paris , en 1 66 o, 

11 voulut fe mettre dans quelque étude 
convenable à fa profelfion , & par le con- 
fcil du P. le Cointe, fameux auteur des 
Annales EccUfiafiïci Francorum , il s’appli- 
qua à Thifioire eccléfiafiique. 11 com- 
mença par lire en grec , Eufebe , Socrate , 
Sozomene , Théodoret ; mais les faits ne 
fc lioient pas dans fa tête les uns aux au- 
tres j ils ne faifoient que s’effacer mutuel^ 
lement , de un travail inutile pro<Jaiifi.t 
bientôt le dégoût- Le célébré M. Simon ^ 
qui étoit alors de TOratoire & à Paris , 
voulut atirerà lui, c’efi-à-dire, à Thébrca 
& à la critique de l’écriture fainte , ce 
défeiteur de Thifioire , & le P. Malcbcan- 
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cîie entra fons fa conduite dans cette nous 
velle carrière , peu différente de l’autre j 
aufli n’y faifoit - il pas encore de grands 
progrès. 

Un jour comme il pafToit dans la rue 
Saint' Jacques , un libraire lui préfenta le 
Traité de l^Homme de M. Defeartes , qui 
venoit de paroître. Il avoir vingt-fix ans , 
& ne connoiffoit Defeartes que de nom , 
& par quelques objections de fes cahiers 
de philofophie. Il fe mit à feuilleter le 
livre , & fut frappé comme d’une lumière 
qui en fortit toute nouvelle à fes yeux. Il 
entrevit une fcicnce dont il n’avoit point 
d’idée , & fentit qu’elle lui convenoit; 
La philofophie fcholaftiquc , qu’il avoir ei| 
tout le loifir de connoître , ne lui avoit 
point fait, en faveur de la philofophie en 
général , l’effet de la fimple vue d’un vo- 
lume de Defeartes j la fympathie n’avoit 
point joué , runiffon n’y éroit point , 
cette philofophie ne lui avoit point paru 
vne philofophie. Il acheta le livre , le lut 
avec emprclfemcnt , & ce qu’on aura 
peut-être peine à croire , avec un tel tranf> 
port , qu’il lui en prenoit des battemens 
Tome IL M ; 
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de cœur , qui i’obligeoîent quelquefois 
d’interrompre fa Icfture. L’invifible ôc 
inutile vérité n’eft pas accoutumée à trou- 
ver tant de fenlîbilité parmi les hommes , 
& les objets les plus ordinaires de leurs paf- 
£ons fe tiendroient heureux d’y en trouver 
autant. 

Il abandonna donc abfolument toute 
autre étude pour la philofophiedc Defcar- 
les. Quand fes confrères & fcs amis les 
critiques ouïes hittoriens à qui tout cela 
paroiflbit bien creux , lui en faifoient des 
leprochcs , il leur demandoit £ Adam 
n’avoit pas eu la fcience parfaite j & com- 
me ils en convenoient félon l’opinion 
commune des théologiens , il leur difoit 
que la fcience parfaite n’étoit donc pas 
la critique , ou l’hiftoire , & qu’il ne vou- 
loit favoir que ce qu’Adam avoit fu. 

Il en apprit en peu d’années, du moins 
autant que Defeartes lui-même en favoit ; 
car, en philofophie, plus on penfe, plus on 
fait de progrès , & un homme , dans le 
même tems , penfe beaucoup plus qu’un 
autre j mais pour les fciences des faits , 
tin homme ne lit dans un tems , que ce 
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qu*un autre auroit pu lire. Ainfî le génie 
fait les philofophes aulTl bien que les poè- 
tes , & le tems faitles favans. Le P. Ma- 
Icbranchc devint fi rapidement pbilofophc, 
qu’au bout de dix années de cartélianifme, 
il avoir compôfé le livre de la Recherche 
de la Vérité. 

D’abord , pour fonder le goût du pu- 
blic , il en laifla courir le premier volume 
manuferit. M. l’abbé de Saint - Jacques , 
homme d’une rare vertu , & qui difpo- 
foit de la librairie fous M. le chancelier 
d’Aligre fon pere, le lut , & auflî-tôtea 
fit expédier le privilège , en 1^74. 

Ce livre fit beaucoup de bruit , & quoi- 
que fondé fur des principes déjà connus,, il 
parut original. L’auteur étoit Cartéiien , 
mais comme Defeartes i il ne paroilToit 
pas l’avoir fuivi , mais rencontré. Il régné 
en cet ouvrage un grand art de mettre des 
idées abftraites dans leur jour , de les lier 
cnfemble , de les fortifier par Icurliaifon. 
Il s’y trouve même un mélange adroit de 
quantité de ebofes moins abftraites , qui j 
étant facilement entendues , encouragent 
le lefteux à s’appliquer aux autres, le 
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flattent de pouvoir tout entendre , & peut- 
être lui perfuadent qu’il entend tout à peu 
près. La diftion , outre qu’elle eft pure ôc 
châtiée , a toute la dignité que les matiè- 
res demandent , & toute la grâce qu’el- 
les peuvent fouffrir. Ce n’eft pas qu’il eût 
apporté aucun foin à cultiver les ralens 
de l’imagination ; au contraire , il s’eft 
toujours fort attaché à les décrier j mais 
il en avoir naturellement une fort noble 
& fort vive, qui travailloit pour un in- 
grat J malgré lui-même , ôc qui ornoit,la 
raifon en fe cachant d’elle. 

Ce premier volume de la Recherche de la 
Vérité eut trop de fuccès pour n’être pas 
critique. 11 le fut par M. Foucher , cha- 
noine de Dijon , à qui le P. Malebran- 
che répondit , dans la préface du fécond 
volume qu’il donna l’année fuivante. La 
Recherche de la Vérité complctte n’en eut 
que plus d’éclat. De nouvelles vérités 
naiffoient des précédentes , ôc en cette 
matière , plus les générations font nom- 
breufes , plus elles font nobles. L’ouvrage 
enleva un grand nombre de fuffrages il- 
luftres J entre autres celui de M. Arnaud » 
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fort confidérable par lui-même , & encore 
plus par les fuites. 

Je palTe fous ülence des répliques de 
M. Foucher, & des réponfes ou éclair- 
cilTemens foit du P. Malebranche , foit 
du P. des Gabets , bénédiélin , qui avoit 
erabralTé fon fyftcmc. Tout cela produifit 
une fuite d’écrits, & prcfque nulle inftruc- 
tion. Ce n’étoient que les principes de 1» 
Recherche peu entendus , ou déguifés 
d’une part , & de l’autre , plus dévelop- 
pés , ou tournés différemment. Une lon- 
gue difpute fur des matières philofophi- 
qnes peut contenir peu de philofophie. 

On voit par l’exemple d«i P. des Ga- 
bets , que la Recherche de la Vérité avoit 
déjà vivement perfuadé quelques efprits» 
L’auteur qui avoit fongé fmcérement \ 
inftruire , ne goûtoit pas les applaudiffc- 
mens du public fans cette perfuafion , 
parce qu’ils ne tournoient qu’à fa gloire , 
au lieu que la perfualion eut tourné à celle 
de la vérité j mais il falloir fouvent qu’il 
prît patience , & fc contentât de n’être 
qu’applaudi. Àufli fa doûrine impofe- 
t-ellc dçs conditions fort dures j elle veut 
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qu’ou fe dépouille fans ceffe de Tes fens 
& de Ton imagination , que par l’cfFort 
d’une méditation fuivie , on s’élève à une 
certaine région d’idées , dont l’accès eft 
ü difücile , que même parmi les philo-* 
fophes , pour qui tous les autres hom- 
mes font peuple , il y a encore un peuple 
qui ne peut guere aller jufques-là. Cepen- 
dant ce fyftcme , quoique fi intelleftael ôc 
fi délié , s’eft répandu avec le teras , & 
le nombre de fes feftateurs fait alTez 
d’honneur à refprit humain. Il eft vrai 
que ce font quelquefois ces conditions lî 
dures , qui ont de l’attrait pour lui , ôc 
qui le gagnent. 

Le livre de la Recherche de la Vérité eft 
plein de Dieu. Dieu eft le feul agent* 
ôc cela dans le fens le plus étroit ; toute 
vertu d’agir , toute aétion lui appartient 
immédiatement : les caufes fécondes ne 
font point des caufes ; ce ne font que des 
occafions qui déterminent l’aébion de Dieu, 
des caufes occafionnelles. D’ailleurs , 
quelques points de la religion chrétienne , 
comme le péché originel , font prouvés 
ou expliqués dans ce livic. Cependant _ 



Digitized by Google 



/ 




du P. MaUbranche, 

V. Malebranche n’avoit pas encore cxpofc 
fon fyftême entier , par rapport à la reli- 
gion , ou plutôt la maniéré dont il accor- 
doit la religion avec fon fyftême de philo- 
fophic. Il le fit à la folliciiation de M. le 
duc de Chevreufc , dans fes Converfations 
Chrétiennes , en 1577. Là il introduit 
trois pcrfonnagcs , Théodore qui eft lui- 
même i Ariftarque , homme du inonde, 
qui a peu d’habitude avec les idées préci- 
fcs , qui a beaucoup lu, êc n’en fait que 
moins pcnfer j & Erafte , jeune homme , 
qui n’eft gâté ni par le monde , ni par la 
fcience , & qui faifit , par une attention 
cxaéàe & docile , ce qui échappe à l’ima- 
gination tumultueufe d’Ariftarque. Le 
dialogue en eft bien entendu , les caraéle- 
rcs finement obfervés , fie Ariftarque y eft , 
comme il devoir être , phîlofophiquement 
comique. Théodore fait encore mieux que 
le Socrate de Platon » faire accoucher fes 
auditeurs des vérités cachées qui étoient en 
eux j il leur prouve , ou leur fait décou- 
vrir par eux-mêmes l’exiftence de Dieu , 
la corruption de la nature humaine par le 
péché originel , la néccilité d’un répara- 
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teur ou médiateur , & celle de la grâce. 
Le fruit de ces entretiens eft la converfion 
d’Ariftarque au fyftême chrétien du P. 
Malebranche , Sc l’entrée d’Ëraile dans un 
monaftere. 

Dans une édition fuivante de ces Co«- 
verfatîons Chrétiennes , le P. Malebranche 
ajouta des méditations , où à'vtnzconfidé~ 
ration philo fophique il tire toujours une 
élévation à Dieu. Peut-êtie voulut- il par-là 
répondre à quelques bonnes anaes , qui lui 
reprochoient que fa philofophie abftraite , 
& par conféquent féche , ne pouvoir pro- 
duire des mouveraens de pi^té affez aâèc« 
tueux & aflfez tendres. Il y a cependant 
aflez d’apparence qu’à cet égard les idées 
métaphyfiques feront toujours pour la plu- 
part du monde comme la flamme del’efprit 
de vih , qui cft trop fubtilc pour brûler 
du bois. 

Le deflein qu’il a eu de lier la religion 
à la philofophie , a toujours été celui des 
plus grands hommes du chriftianifme. Ce 
n’eft pas qu’on ne puiflTe alfez raifonna- 
' blement les tenir toutes deux féparées , & 
pour prévenir tous les troubles , régler les 
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limites des deux empires j mais il vaut en- 
core mieux réconcilier les puilTances , 5c 
les amener à une paix Hncere. Quand on 
y a travaillé , on a toujours traité avec la 
philofophic dominante , les anciens petes 
avec celle de Platon, S. Thomas avec celle 
d’Ariftote j ôc à leur exemple le P. Malc- 
branche a traité avec celle de Defeartes , 
d’autant plus nécelTairement , qu’à l’égard 
de Tes principes elTeutiels , il n’a pas cru 
qu’elle dût être , comme les autres , domi- 
nante pour un tems. 11 n’a pas feulement 
accordé cette philofophie avec la religion } 
il a fait voir qu’elle produit pluficurs véri- 
tés importantes de la religion j 5c peut- 
ctre un feul point lui a-t-il donné pref- 
que tout. On fait que la preuve de la fpi- 
litualité de l’ame, apportée par M. Def- 
eartes , le conduit nécelTairement à croire 
que les penfées de l’ame ne peuvent ctrç 
caufes phyllques des mouvemens du corps, 
ni les mouvemens du corps caufes phyfi- 
ques des penfées de l’ainc ; que feulement 
ils font réciproquement caufes occafîon- 
ncllcs , & que Dieu feul eft la caufe 
lécllc 5c phylîque , dctennincc à agir pat 
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CCS caufcs occafîonnellcs. PHifqu’un efprît 
fupéricur à un corps, & plus noble , ne 
le peut mouvoir , un corps ne peut non 
plus en mouvoir un autre j leur choc n’efl: 
que la caufe occaHonnelle de la communi- 
cation des mouvemens , que Dieu diftri- 
bue entre eux félon certaines loix établies 
par lui-meme , & certainement inconnues 
aux corps. Dieu eft donc le feul qui agifle, 
foit fur les corps , foit fur les efprits j & 
de-là il fuit que lui feul , & abfolument 
parlant , il peut nous rendre heureux 
ou malheureux , principe très - fécond 
de toute la morale chrétienne. Puifque 
Dieu agit fur les corps par des loix géné- 
rales , il agit de même fur les efprits. Des 
loix générales régnent donc par -tout, 
c’eft-à-dire des volontés générales de Dieu, 
& c’eft par elles qu*il entre, tant dans l*or- 
jUre de la nature , que dans celui de k 
grâce , des défauts que Dieu nkuroit pu 
empêcher que par des volontés particuliè- 
res , peu dignes de lui. Cela répond aux 
plus grandes objeétions qui fe faflent con- 
tre la Providence. C’eft-là tout le fyftêrae 
dans un raccourci , qui ne lui efl: pas avâA- 
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tageux. Plus on le verra développé , plus 
la chaîne des idées fera longue, 5c en même 
tems étroite. Jamais philofophe n’a fi bien 
fu l’art d’en former une. 

Elle l’avoir conduit à des vues particu- 
lières fur la grâce , non à l’égard du dogme j 
mais de la maniéré de l’expliquer. Il ne 
s’accordoit nullement avec le fameux P. 
Quefnel , qui étoit encore de l’Oratoire , 
& qui avoir cmbrafTé les fentimens de M. 
Arnaud. Le P. Quefnel , pour favoic 
mieux à quoi s’en tenir , fouliaita que fon 
maître eût connoiflance des penfées du P. 
Malcbranche , 5c lia une partie entre eux 
chez un ami commun. Le fond du fyf- 
teme dont il s’agifibit , cft que l’amc hu- 
maine de J. C. cft la caufe occafionnellc 
de la diftribution de la grâce par le choix 
qu’elle fait de certaines perfonnes, pour de- 
mander à Dieu qu’il la leur envoie 3 5c que 
comme cette ame , toute parfaite qu’elle 
cft , eft finie, il ne fe peut que l’ordre de 
la grâce n’ait fes défeâuofités , aufti-bien 
que celui de la nature. 11 n’y avoir guère 
d’apparence que M. Arnaud dût recevoir 
avec docilité cesnouveUe$ leçons i à peine 
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le P. Malebranche avoît-il commencé à 
parler , qu’on difputa , & par conféquent 
on ne s’entendit giiere j on ne convint 
de rien , & on fe fépara avec aflez de mé- 
contentement réciproque. Le feul fruit de 
la conférence , fut que le P. Malebranche 
promit de mettre fes fentimens par écrit , 
& M. Arnaud d’y répondre j ou , ce qui 
revient à-peu-près au même, il promit la 
guerre au P. Malebranche. 

Malgré la grande réputation de M. Ar- 
naud , & fon extrême vivacité fur la ma- 
tière de la grâce , qui étoit prefque fon 
domaine , le P. Malebranche ofa tenir fa 
parole, 5 c compofer fon traité de la Nature 
& de la Grâce. Il en fit faire une copie pour 
M. Arnaud j mais ce dodeur fe retira de 
France en ce tems-là. On la lui envoya en 
Hollande, & le P. Malebranche fut plus 
d’un an fans en entendre parler. Ses amis 
le prefferent de publier fon ouvrage , & il 
confentit qu’on l’envoyât à Elzévier , qui 
l’imprima en 1680. M. Arnaud , qui étoit 
fur les lieux , en vit quelques feuillets , ôc 
par zcle , ou pour fon opinion , ou pour le 
P. Malebranche , il voulut arrêter cette 
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impreffîon j mais il n’en put venir à bout , 
êc il ne fongea plus qu’à répondre. 

Dans cet intervalle , le P. Malebranchc 
fit fes Méditations chrétiennes & métaphy- 
fiques , qui parurent en 168}. C’eft un 
dialogue entre le Verbe 5c lui. 11 ctoitper- 
fuadé que le Verbe eft la raifon univer- 
fclle i que tout ce que voient les efprits 
créés , ils le voient dans cette fubftancc 
incréée , même les idées des corps , que le 
Verbe eft donc la feule lumière qui nous 
dclaire , & le feul maître qui nous inf- 
truit J & fur ce fondement il l’introduit , 
parlant à lui comme à fon difciple , ôc lui 
découvrant les plus fublimes vérités de la 
métaphyfique îc de la religion. Il n’a pas 
manqué d’avertir dans fa préface qu’il ne 
donne pas cependant pour vrais difeours 
du Verbe , tous ceux qu’il lui fait tenir ; 
qu’.à la vérité ce font les réponfes qu’il 
croit avoir reçues , lorfqu’il l’a interrogé , 
mais qu’il peut ou l’avoir mal interrogé , 
ou avoir mal entendu fes réponfes } 6c 
qu’enfin tout ce qu’il veut dire , c’eft qu’il 
ne faut s’adrelfcr qu!à ce maître commun 
& unique. Du leftc , on peut aflurer que 
Tome IL N 
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le dialogue a une noblelTe digne , autant 
qu’il cft poffiblc , d’un tel interlocuteur r 
l’art de l’auteur , ou plutôt la difpofition 
naturelle où il fe trouvoit , a fii y répandre 
un certain fombre , augulle & majeflueux , 
propre à tenir les fens & l’imagination dans 
le lilcnce , 5c la raifon dans l’attention 5c 
dans le reTped ; 5c (I la poéfîe pouvoit 
prêter des orneraens à la philofophie , elle 
ne lui en pourroit pas prêter de plus philo» 
fophiques. 

En cette année 85 M. Arnaud fit le pre- 
mier afte d’hoftilité. Il n’anaquoit pas le 
traité de la Nature 6 * de la Grâce , mais l’o- 
pinion que l’on v 6 it toutes chofesenDieu, 
cxpoféedansla Recherche de la l^ér/ré, qu’il 
avoit lui-même vantée autrefois. Il intitula 
fon ouvrage , des vraies & des faujfes Idées* 
Il prenoit ce chemin qui n’étoit pas le plus 
court , pour apprendre , difoit-il , au P. 
Malebranche ù fe défier de Tes plus cheres 
ipéculations métaphyfiques , Sc le préparer 
par-là à fe lailTcr plifs facilement défabufer 
fur la grâce. Le P. Malebranche , de fon 
côté , fe plaignit de ce qu’une matière donc 
il n’étoic nullement queftion « avoit été 
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malignement choifie , parce qu’elle ctoit 
la plus métaphyllquc , & par conféquent 
la plus fufceptiblc de ridicule aux yeux de 
la plupart du monde. Il y eut pluficurs 
écrits de part & d^autre. Comme ils étoient 
en forme de lettres à un ami commun , 
d’abord les deux adverfaires en lui parlant 
l’un de l’autre , difoient fouvent notre ami ; 
mais cette expreifîon vient à difparoîtrc 
dans la fuite. Il lui fuccede des reproches 
aflaifonnés de tout ce que la charité chré- 
tienne y pouvoir mettre de reftriftions & de 
tours , qui ne nuififlent guère au fond. 
Enfin M. Arnaud en vint à des aceufations 
certainement infoutenables , quc .fon ad- 
verfairc met une étendue matérielle en 
Dieu , & veut artificieufement infinuec 
des dogmes , qui corrompent la pureté de 
la religion. Sur ces endroits le P. Male- 
branche s’adrefle à Dieu , & le prie de 
retenir fa plume , & les mouvemens de 
fon cœur. On fent que le génie de M. Ar- 
naud étoit tout'à*fait guerrier , Sc celui du 
P. Malebranche fort pacifique ; il dit même 
eu quelque endroit , qu’il étoit bien las de 
donner au monde un fpeélaclc auffî dange- 

N if 
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reiix que ceux contre Icfquels on déclame 
le plus. D’ailleurs M. Arnaud avoir un 
parti nombreux qui chantoit viftoire pour 
foii chef , dès qu’il paroifl'oit dans la lice. 
Le P. Malebranche au contraire étoit , à 
ce qu’il pretendoit , fans conlidération , 
& même une perfonne méfrifable mais 
cela même bien pris étoit un avantage , 
qu’il ne manque pas aulîi quelquefois de 
faire valoir. Quant au fond de laqueilion, 
on peut penfer avec quelle fubtilité ôc 
quelle force elle fut traitée. A peine l’Eu- 
rope eût-elle fourni encore deux pareils 
athlètes. Mais où prendre des juges î II 
n’y avoir qu’un petit nombre de perfonnes 
qui pulTent être feulement fpeélateurs du 
combat , & parmi ce petit nombre, prefque 
tous étoiert de l’un ou de l’autre parti. Un 
fcul transfuge eût été compté pour une vic- 
toire entière 3 mais il n’y eut point de 
transfuge. 

Pendant la chaleur de cette contefta- 
tion , parut en 84 le Traicé de Morale , qui 
n’y avoit nul rapport , & qui avoit été cora- 
pofé auparavant. Le P. Malebranche y tire 
tous nos devoirs des principes qui lui font 
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particuliers j on cft furpris , & peut-être 
fâché de fe voir conduit par la feule philo- 
fophie aux plus rigoureufes obligations 
du chriftianifme on croit communément 
pouvoir être philofophc à meilleur marché. 

Toute la conteftation fut les idées n’avoit 
été qu’un prélude j M. Arnaud n’avoit en- 
core attaqué que des dehors enfin il vint 
au corps de la place , âc il publia , en i6S^ , 
fes Réflexions philofophlques & théologiques 
fur le Traité de la Nature & de la Grâce. Il 
y prétcndoit renverfer abfolumcnt la nou- 
velle philofophie ou théologie du P. Male- 
branche , que celui-ci foutcnoit n’être ni 
nouvelle , ni fienne , parce qu’il n’auroit pas 
eu , difoit-il , l’efprit de l’inventer j louange 
très-forte qu’il lui donnoit. Il croyoit en 
eflfet que fa philofophie appartenoit à Def- 
cartes , & fa théologie à faint Auguftin j 
mais s’ils avoient pofé les fondemens de 
l’édifice , c’étoit lui qui l’avoit élevé Sc 
porté fi haut , qu’eux- mêmes peut-être en 
eulfent été furpris. 11 répondit à M. Ar- 
naud toujours de la même maniéré , 6c 
avec le même fiicccs. M. Arnaud fut vain- 
queur dans fon parti , 6c le P. Male-; 

Nüj 
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branche dans le fien. Son fyftcmc pnt 
fouffrir des difficultés j mais tout fyftcmc 
purement philofophiquc cû dcftiné à en. 
fouffrir j à plus forte raifon un fyftcmc 
philofophiquc & théologique tout cnfem- 
blc. V Celui-ci reffemble à l’univers , tel 
qu’il eft conçu par le P. Malcbranchc 
meme j fes défeftuofités font réparées par 
la grandeur, la noblcfle , l’ordre, l’uni- 
verfalité des vues. 

Après avoir fatisfalt à M. Arnaud , du 
moins après s’être fatisfait lui-même de 
bonne foi , il fe réfolut à abandonner la 
difputc , tant parce qu’il en étoit naturelle- 
ment ennemi , que parce qu'il croyoit que 
rien n’étoit plus propre à faire perdre le 
fil important des vérités , & que les lec- 
teurs , long'tcras promenés çà & là dans le 
vafte pays du pour & du contre , ne fa- 
voient plus à la fin où ils en étoient. 11 ra- 
malTa toutes les matières conteftées , ou 
plutôt tout fon fyftêmc dans un nouvel ou- 
vrage, qui n’eut aucun air de conteftation. 
Ce furent les Entretiens fur la Métaphyfiquc 
& fur la Religion , imprimés en i622. Ce 
livre n’étoit , comme il en convenoit lui- 
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même , que les livres précédens , & tous 
cnfemblc n’etoient encore que la Recherche 
de la yérité. Mais il préfentoit les mêmes 
chofes dans de nouveaux jours , les ap- 
puyoit de nouvelles preuves , en tiroir des 
conféquences nouvelles , 6c cela même 
pouvoir faire voir combien fon fyftême 
croit arrêté & fixe , facile à prouver , fer- 
tile en conféquences. Il favoit que la véri- 
té , fous une certaine forme , frappera tel 
cfprit , qu’elle n’auroit pas touché fous une 
autre. C'eft ainfî à-peu-près que la nature 
eft lî prodigue en femences de plantes ; 
il lui fuffit que fut un grand nombre de 
perdues , il y en ait quelqu’une qui vienne 
à bien. 

J’ai parlé ailleurs (i) de la conteflation 
qu’eut le P. Malebranche avec M. Regis, 
fur la grandeur apparente de la lune , & en 
général fur celle des objets 5 & fans me 
mêler de décider la queftion , ce qui n’ap- 
partiendroit pas à un hiftorien , & encore 
moins à moi , j’ai rapporté qu’elle fut ju- 
gée par quatre des plus grands géomètres , 
en faveur du P. Malebranche , & cela dans 

(i) Voyez l’Hift. de 1707 > P. 
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réloge même de M. Regis , parce que ces 
éloges ne font qu’hiftoriques , c’eft-à-dite 
vrais. M. Regis renouvella la difpute des 
idées, & attaqua de plus le P. Malebranche, 
fur ce qu’il avoit avancé que le plaifir rend 
heureux, Ainfî, malgré fa vie plus que phi- 
lofophique & très chrétienne , il fe trouva 
le proteâeur des plaifîrs. A la vérité la 
queftion devint fi fubtile & fi métaphy^ 
fique y que leurs plus grands partifans au- 
xoient mieux aimé y renoncer pour toute 
leur vie , que d’être obligés à les foutenir 
comme lui. 

Nous ne parlons point de quelques ad- 
verfaires moins illufires qu’il a eus , ou 
de quelques conteftations moins intéref- 
fantes qu’il a cfîuyées. Il étoit alTez na- 
turel que non-feulement la nouveauté ôc 
la fingularité de fes vues , mais que fa ré- 
putation feule lui attirât des contradic- 
tions, On pouvoir l’attaquer pour la gloire 
de l’avoir attaqué j mais il lui furvint une 
nouvelle guerre par une voie toute diffé- 
rente. Le P. Dom François Lami , bé- 
nédiétin , dans fon livre de la Connoijjanct 
de foi-mimè, voulut appuyer dc l’autorité 
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du P. Malebranche , l’idée qu’il s’étoit 
faite de l'amour défintérelTé qu’on doit 
avoir pour Dieu. Ces deux Peres étoient 
amis, & même le P. Larni paflbit pour 
difciple du P. Malebranche. Celui - ci 
trouva mauvais d’avoir été cité pour ga- 
rant d’un fentiment qu’il prétendoit n’être 
nullement le lien , ôc il faut remarquer 
que cette matière étoit alors plus délicate 
- que jamais , parce qu’elle avoit rapport 
au quiétifme dont on faifoit beaucoup de 
b<uit, & que l’amour défintérelTé en pa- 
loifToit une branche. Il étoit par cette 
laifon fort décrié , & les théologiens cora- 
battoient un monftrc dont il cft vrai que 
la réalité n’étoit point à craindre , mais 
/ dont le nom étoit fort dangereux. Le P. 
Malebranche, pour donner une déclaratiou 
publique de ce qu’il penfoit, fit Ton Traité 
, de V u 4 mour de Dieu en 1^97. Là, fans at- 
taquer perfonne, & fans nommer feule- 
ment le P. Lami , il expofe , félon fes 
principes, quel doit être cet amour, & 
comment il cft toujours intéreffé j mais 
il faut convenir qu’il ne le met guère 
plus à la portée du commun des hommes ^ 
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que Tamout défîntifrclTé du P.Lami. Apres 
cet ouvrage , qui n’eft nullement fur le 
ton de difpute , & qui renferme tout ce 
que le P. Malebranche pouvoir dire d’inf- 
truftif fur ce fu/et, il en parut d’autres 
qui ne font que de difpute , avec peu 
d’inftruftion. Le P. Lami foutint qu'il 
avoir bien pris la penfée du P. Maîebran- 
che , mais que celui-ci en changeoit. Le 
P. Malebranche nia fortement l’un Ôc 
l’autre. Il fe plaignoit qu’aptes que M. 
Regis l’avoit aceufé de favorifer le fen- 
timent d’Epicure fur les plaiCrs , le P. 
Lami l’aceufoit d’une morale lî pure , 
qu'elle excluoit tout plaifir de l’amour de 
Dieu. Il a fait fouvenc cette plainte de 
n’être pas entendu, & même de M. Ar- 
naud. Ses idées métaphyfîques font des 
cfpeces de points indivilibles j fi on ne les 
attrape pas tout-à-fait jufte, on les man- 
que tout-à-fait. 

La mort de M. Arnaud étoit arrivée en 
1^94; mais cinq ans après on vit re- 
naître la guerre de fes cendres , par deux 
lettres pofthumes de ce doûeur , fur la 
matière, dé/a tant traitée, des idées bç. 
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des plaifîrs. Le P. Malebranche y répon- 
dit , Sc joignit à fa réponfe un petit traité 
contre la prévention. Ce n’eft point , comme 
on pourroit fe l’imaginer , un traité moral 
contre la maladie du genre humain, la plus 
ancienne, la. plus générale, & la plus in- 
curable j ce font uniquement différentes 
démonftrations géométriques par la for- 
me, & félon l’auteur,’ par leur évidence, 
de ce paradoxe furprenant , que M. Ar- 
raud n’a fait aucun des livres qui ont 
paru fous fon nom contre le P. Malebran- 
chc. Il n’a befoin que d’une feule fup- 
pofition , qui cft que M. Arnaud a dit 
vrai lorfqu’il a protefté devant Dieu , 
ce Qu’il avoit toujours eu un defîr fîncerc 
de bien prendre les fentimens de ceux 
qu’il combattoit, & qu’il s’étoit toujours 
fort éloigné d’employer des artifices pour 
donner de fauffes idées de ces auteurs & 
de leurs livres. » ,CeIa fuppofé, les preu- 
ves font viftorieufes. Des palfagcs du P* 
Malebranche , manifefleroent tronqués , 
des fens mal rendus avec un deffein vi- 
llble , des artifices trop marqués pour être 
involontaires, démontrent que celui qui 
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a fait le ferment, n’a pas fait les livres. - 
Tout au plus M. Arnaud n’auroit écrit 
que comme caufe generale déterminée 
par des caufes occafionnelles, défeâueufes 
& imparfaites , c’eft- à-dire par les extraits 
de quelque copifte. 

Tandis que le P. Malcbranche avoir 
tant de comradiftions à fouflnrir dans fon 
pays , fa philofophic pénetroit à la Chine , 

2 c M. l’Evêque de Rofalic l’affura qu’elle 
y étoit goûtée. Un miiïionuaire jéfuitc 
écrivit même à ceux de France , qu’ils 
n’cnvoyafTent à la Chine que des gens 
qui fuflent les mathématiques , & les ou- 
vrages du P. Malebranclic. Il cft certain 
que cette nation tant vantée jufqu’à pré- 
fent pour l’efprit , paroît avoir beaucoup 
plus de goût que de talent pour les ma- 
théinaiiques j mais peut-être eu lécom- 
penfe la fubtilité dont on la loue cô-cUc 
celle que la métaphyfique demande. Quoi 
qu’il en foit, M*. de Rofalic prelTa fort 
le P. Malebranche d’écrire pour les Chi- 
nois. 11 le fit en 170? , par un petit dia- 
logue intitulé , Entreticr, d'un philofophc 
chrétien , 6* dun philofophc ChinoU , fur la. 

nature 
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naturt de Dieu» Le Chinois tient que la 
matière eft éternelle , infinie , incréée , 
êc qu*un fy , cfpece de forme de la ma- 
tière , eft rintelligence & la fagefle fou- 
veraine , quoiqu’il ne foit pas un être in- 
telligent 8c fage , diflinéi de la matière, 
fc indépendant d’elle. Le chrétien n’a 
pas beaucoup de peine à détruire cet étrange 
ly y ou plutôt à en redifier l’idée , & à 
la changer en celle du vrai Dieu. Il y a 
meme cela d’heureux , que le ly étant , fe-^ 
Ion le Chinois, la raifon univerfelle, il eft 
tout difpofé à devenir celle qui, félon le 
P. Malebranche, éclaire tous les hommes, 
& dans laquelle on voit tout. Quoiqu’à 
caufe du grand éloignement des philo- 
Ibphes Chinois , fculs intéreffés à cet ou- 
vrage, il ne parut pas devoir attirer de 
querelle au P. Malebranche, il lui en at- 
tira pourtant une , & ce fut avec les jour- 
naliftes de Trévoux. Ils ne convinrent pas 
de rathcifme qu’on attiibuoit aux lettrés 
de la Chine j mais le P. Malebranche 
foutint par quantité de livres des miflîon- 
naires jéfuites , que cette aceufation n’é- 
toit que trop fondée. 

Tome Ilf 
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Son dernier livre qui a paru en 171? à 
a été les Refiexions fur la prémotion phyff 
que , pour répondre à un livre intitulé , 
de L'yiélion de Dieu fur les créatures^ où l’on 
prétendoit établir cette prémotion. L’au- 
teur s’appuyoit quelquefois du P. Male- 
branche, ôc l’amenoit à luij mais celui-ci 
ne voulut ni le fuivre , où il avoit deflein 
de le mener, ni convenir qu’il s’égaroit, 
quand ils n’alloient pas enfemble. En un 
mot, le fyftcme de l' Action de Dieu y en con- 
fervant le nom de la liberté , anéantiffoit 
la chofe , Sc le P. Malebranche s’attacha 
à expliquer comment il la confervoit en- 
tière. Il repréfente la prémotion phyfîque 
par une comparaifon auiîi concluante peut- 
être , de certainement plus touchante que 
tdus les raifonnemens métaphyliques. Un 
ouvrier a fait une ftatue dont la tête, qui 
peut fe mouvoir par une charnière , s’in- 
cline refpeétueufement devant lui , pourvu 
qu’il tire un cordon., Toutes les fois qu’il 
le tire , il eft fort content des homma- 
ges de fa ftatue j mais un jour qu’il ne le 
tire point, elle ne le falue point, 6 c il 
la brife de dépit. Le P. Male{>ranche 
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prouve aifémcnt que dans ce fyftême , : i 

Dieu ne feroit pas allez bon , ni alîez 
;uftej il entreprend de prouver d’ailleurs î 

que dans le lien il l’eü allez , £c autant • 
qu’il le doit être , quoiqu’il ne le foit f 

pas comme M. Bayle, & quelques phi- 
lofophcs auroient déliré. Âinlî , d’un côté , 
il décharge l’idée de Dieu de la faulTc 
ligueur que quelques théologiens y atta- 
chent i 6c de l’autre , il la julUlie de la 
véritable rigueur que la religion nous y 
découvre , & il pafle entre les deux écueils 
d’une théologie trop féverc & défcfpc- 
rante , & d'une philofophie trop humaine 
& trop relâchée. Il finit Ton livre par prier 
qu’on ne le juge point lans avoir pris la 
peine de le lire & de l’entendre j & cette 
priere , rcnouvelléc dans un ouvrage , le 
dernier de tant d’ouvrages , marque alTez 
combien cette faveur eft difficile à obte- 
nir du public. 

Jufqu’ici nous n’avons guère repréfenté 
le P. Malebranche que comme métaphy- 
licien ou théologien , & en ces'deüJ^ qua- 
lités , il feroit étranger à l’académie des 
fciçnces , qui palTeioit témérairement fes 

Oij 
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bornes , en touchant le moins du monde 
à la théologie , Ôc qui s’abftient totale- 
ment de la métaphyfique, parce qu’elle 
’ paroît trop incertaine & trop contentieufe, 
ou du moins d’une utilité trop peu fen- 
fîble. Mais il étoit auflî grand géomètre 
& grand phyficien , Ton favoir en ces 
matières , répandu avec éclat dans Tes 
principaux ouvrages , lui fit donner une 
place d’honoraire dans cette compagnie > 
lorfquc le renouvellement s’en fit en 
La géométrie Sc la phyfique furent mê- 
me les degrés qui le conduifirent à la mé* 
taphyfique & à la théologie , & devin- 
rent prefque toujours dans la fuite , ou 
le fondement, ou l’appui, ou l’ornement 
de Tes plus fublimes fpéculations. 

£n 171 1 parut la derniere édition de la Re~ 
cherche de la V éritè. Il y a donné une théorie 
entière des loix du mouvement, fujet fur 
lequel il avoit fort médité , de beaucoup 
reftifié fes premières pen fées , dont il 
avoit reconnu l’erreur j car les hommes 
fc trompent, & les grands hommes re- 
connoilTent qu’ik fe font trompés. Il 2 
de plus ajouté à cette édition un grand 
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morceau de phyfique , tout neuf , qui eft 
le fyftême général de Tunivers. C’eft ce- 
lui de Defeartes réforme , & cependant 
fort différent. II roule fur une idée qui 
a été très-familierc à ce grand inventeur, 
& qu’/l n’a pas pouflee auffi loin qu’il 
auroit dû. Elle feule, félon leP, Male- 
branche , rend raifon de^tout ce qu’il y 
a de plus général , 5c de plus inconnu 
dans la phyfique, de la dureté des corps, 
de leur reffort , de leur pefanteur, delà 
lumière, de fa propagation inftantanée, 
de fes réflexions 5c réfraûions, 5c de la 
génération du feu , des couleurs. Il faut 
bien que cette idée foit une fuppofition ; 
mais à peine en eft ellc une , car elle eft 
copiée d’apres une chofe inconteftable 
chez les Cartéfiens ,8c que les autres phi- 
lofophes ne peuvent contefter, fans tom- 
ber dans d’étranges penfées. En un mot , 
comme l’univers cartéficn eft compofé 
d’une infinité de tourbillons prefquc im- 
menfes , dont les étoiles fixes font les 
centres , qu’ils ne fe détruifent point les 
uns les autres , pour en faire un total ; 
mais ajuftent leurs mouvemens de ma- 

O ii; 
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nicrc à pouvoir tourner tous enfcmble 
& chacun du fens qui convient au tout > 
que par leurs forces centrifuges ils fc 
compriment fans cefle les uns les autres j 
mais fc compriment également , & fe con« 
fervent dans l’équilibre où ils fe font mis 5 
de meme le P. Malcbranche imagine que 
toute la matière fubtile , répandue dans un 
tourbillon particulier , dans le nôtre , par 
exemple , eft divifée en une infinité de 
tourbillons prefque infiniment petits , dont 
la vitelfe eft fort grande, & par conféquent 
la force centrifuge prefque infinie , puif- 
qu’elle eft le quarré de la vitelfe , divife 
parle diamètre du cercle. Voilà mi grand 
fonds de force pour les befoins de la phy- 
fiqiie. Quand les particules grolfieres font 
en repos les unes auprès des autres , & fe 
touchent immédiatement , elles font com- 
primées en tous fens par les forces centri- 
fuges des petits tourbillons qui les envi- 
ronnent, & auxquelles elles ne réfiftent 
par aucune autre force j & de-là vient la. 
dureté des corps. Si on les plie de façon 
que les petits tourbillons contenus dans 
leurs imeiûices , ne puilfeni plus s’y mou- 
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voir comme auparavant , ils tendent par 
leurs forces centrifuges à rétablir ces corps 
dans leur premier état , & c’eft là le ref- 
fort. La lumière cft une preflîon caufée par 
le corps lumineux à toute la fphere des pe- 
tits tourbillons environnans j & parce que 
tout cft plein , cette preflîon fc commu- 
nique en un inftant du centre de la fphere 
Jufqu’àfa derniere furface. De plus, com- 
me les preflions du corps lumineux fe 
font par reprifes , à caufe qu’il eft repoufle 
à chaque jnftant qu’il poufle, il fe fait 
des vibrations de preflîon , dont le nombre 
plus ou moins grand dans un tems déter- 
miné , produit les différentes couleurs , 
ainlî que le nombre des vibrations^ de l’ait 
groflîer , ébranlé par un corps fonore 
produit les différens tons. Un petit tour- 
billon peut recevoir à la fois une infinité 
de preflions différentes , ce que ne pour- 
roit pas un corps dur , de par conféquent 
une infinité de rayons différemment co- 
lorés , peuvent pafl'er par le même point 
phylique , fans fe détruire , Sc fans s’al- 
térer. La réfraélion vient de l’inégalité 
dcj prelfioiis qui sgUfcwt fui un rayon , 




Digitized by Google 



I ^4 Éloge 

lôrfqu’il vient à pafler d’un milieu dans un 
autre. La pe.fantcur, phénomène li com- 
mun , & /ufqu’à préfent li incomprëhen- 
lible , fuit du meme principe j mais l’ex- 
plication en feroit trop longue. Enfin le 
P. Malebranclie regardoit fes petits tour- 
billons comme la clef de toute laphyfiqne; 
& c’eft un grand préjuge en leur faveur , 
que de pouvoir être mis à tant d’ufages. 

Le P. Malebranche , qûoiquc d’une 
mauvaife conftitution , avoir joui d’une 
famé alTcz égale , non-feulement par le 
régime que fa piété & fon état lui preferi- 
voient , mais par des attentions particu- 
lières , auxquelles il avoir été oblige. Son 
principal remede , dès qu’il fentoit quel- 
que incommodité , étoit une grande quan- 
tité d’eau dont il fe lavoit abondamment le 
dedans du corps ,pcrfuadé que quand'l’hy- 
drauliquc étoit chez nous en bon état, tout 
alloitbien. Mais enfin il tomba fort malade 
en 17 iç , âgé de 77 ans , & l’on jugea 
d’abord qu’il y avoir peu à efpérer. C’étoit 
une défaillance univerfellc , fans fievre , 
fans fluxion , fans obftruélion j niais avec 
,dc vives douleurs. 
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Cette maladie lui épargna le chagrin 
d’entrer dans une conteftation , qui vcnoic 
encore le chercher , 5c troubler fon repos. 
Un nouvel ennemi s’étoit déclaré , le P. du 
Tertre , jéfuite , qui publia cette année 
une ample réfutation de tout fon fyftêmc. 
Le P. Malebranche avoir pafle malgré lui 
une bonne partie de fa vie les armes à la 
main , toujours fur la défendre , & il n’y 
eut que la mort qui le put fouftraire à cette 
fatalité. Il avoit eu même à fouSf ir d’autres 
contradiélions moins éclatantes 5c plus fâ- 
cheufes. On feroit une longue hiftoire des 
vérités qui ont été mal reçues chez les 
hommes , & des mauvais traitemens ef- 
fuyés par les introducteurs de ces malheu- 
ceufes étrangères. 

Le P. Malebranche fut malade quatre 
mois , s’affciblilTant de Jour en jour , 5c fe 
dedechant jufqu’à n’être plus qu’un vrai 
fquelete. Son mal s’accommoda à fa phî- 
lofophie i le corps qu’il avoit tant méprifé 
fc réduifit prefque à tien j ôc l’cfprit accou- 
tumé à la fupériorité demeura fain 6c en- 
tier. Il n’en faifoit ufage que pour cxciict 
k des fentimens de leligioo j 5c quelque:^ 
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fois par délaflcmcnt , pour philofopher fur 
le dépériflement de la machine. Il fut tou- 
jours fpeftateur tranquille de fa longue 
mort , dont le dernier moment , qui arriva 
le 1 3 oftobre , fut tel que l’on crut qu’il 
xepofoit. 

Depuis que la Icfture de Defeartes l’avoit 
mis fur les bonnes voies , il n’avoit étudié 
que pour s’éclairer refprit , 6c non pour fe 
charger la mémoire j car refprit a befoin 
de lumières , & n’en a jamais trop j mais 
la mémoire eft le plus fouvent accablée de 
fardeaux inutiles j aufli ne cherche-t elle 
qu’à les fccôuer. 11 avoir donc alTez peu 
lu , & cependant beaucoup appris. Il re- 
tranchoitde fes kélures celles qui ne font 
que de pure érudition ; un infeûe le tou- 
choît plus que toute l’hiftoire grcque ou 
romaine j & en effet, un grand génie voit 
d’un coup'd’oEil'btaucoup d’hiftoires dans 
une feule réflexion d’une certaine efpece. 
Il méprifoit auffî cette efpece de philofo- 
phie , qui ne conflfte qu’à apprendre les 
fentimens de différens philofophesj on peut 
favoir l’hiftoire des penfées des hommes , 
fans penfer. Après cela , on ne feia pa» 
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fürpris qu’il n’eùt jamais pu lire dix vers de 
fuite fans dégoût. Il méditoit alïiduement, 
& même avec certaines précautions , com- 
me de fermer Tes fenêtres. Il avoir fi bien 
acquis la pénible habitude de l’attention , 
que quand on lui propofoit quelque chofe 
de difficile , on voyoit dans l’inftant Ton 
cfprit fe pointer vers l’objet , & le péné- 
trer. Scs délaiTemens ctoient des divertif- 
femens d’enfdnt , & c’étoit par uneraifon 
très-digne d’un philofophe , qu’il y re- 
cherchoit cette puérilité honteufe en appa- 
rence i il ne vouloir point qu’ils lailTafl'ent 
aucune trace dans fon ame i dès qu’ils 
ctoient pafles , il ne lui en reftoit rien , 
que de ne s’être pas toujours appliqué. Il 
ëtoit extrêmement ménager de toutes les 
forces de fon efprit , & foigneux de les 
conferver à la philofophie. Cette fimpli- 
cité , que les grands hommes ofent prefquc 
fciils fe permettre , & dont le contrafte 
relève tout ce qu’ils ont de rare , étoit 
parfaite en lui. Une piété fort éclairée , 
fort attentive & fort féverc , pcrfeftion- 
noit des mœurs , que la nature feule met- 
toit déjà, s’il ctoit poifiblc> eu état de 
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Ti’cn avoir pas beaucoup dcbefoîn. SaCOPP 
vcrfation rouloit fut les memes matières 
que fes livres ; feulement , pour ne pas 
trop effaroucher la plupart des gens , il tâ- 
choit de la rendre un peu moins chrétienne ; 
mais il ne relâchoit rien du philofophique. 
On la recherchoit beaucoup , quoique fî 
iage & fl inftruétive. Il y affeôoit autant 
de fe dépouiller d’une fupériorité qui lui 
appartenoit * que les autres affeftent d’en 
çrendre une qui ne leur appartient pas j il 
vouloir être utile à la vérité , & il favoit 
que ce n’eft guère qu’avec un air humble & 
Ibumisqu’elle peut fe gliffer chez les hom- 
mes. Il ne venoit prefque point d’étrangers 
iavans à Paris , qui ne lui rendiffent leurs 
hommages ; on dit que des princes Alle- 
mands y font venus exprès pour lui , & ic 
fais que dans la guerre du roi Guillaume , 
un officier Anglois , prifonnier , fe confo- 
lüit de venir ici , parce qu’auffi-bien il 
avoir toujours eu envie de voir le roi Louis 
!X1V & M. MaUhranche. Il a eu l’honneur 
de recevoir une vifitc de Jacques II , roi 
d’Angleterre. Mais ces curiofîtés pafTa- 
gcrcs ne font pas fi glorieufes pour lui 

que 
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que raflidulté confiante de ceux qui votl* 
loient véritablement le Voir , & non pas 
feulement l’avoir vu. Milord Quadrington, 
qui efi mort vice*roi de la Jamaïque , 
pendant plus de deux ans de féjour qu’il 
fît à Paris , venoît pafier avec lui deux ou 
trois heures , prefque tous les matins. Je 
ne fais par quel hafard la nation Angloife 
nous fournit tant de fuffrages ; on y pour- 
toit joindre encore une traduélion an- 
gloife de la Recherche de la Vérité^ faite par 
M. Taylor , parent du fameux M. Tay- 
lor. Mais enfin ce hafard , fi c’en efi un , 
cfi heureux j c’efi une efiime précienfc 
que celle d’une nation fi éclairée , & fi 
peu difpofée à efiiener légèrement. Les 
compatriotes du P. Malebranche fentoient 
auflî ce qu’il valoir , & un affez grand 
nombre de gens de mérite fe rafiembloient 
autour de lui. Ils étoient la plupart fes 
difciples & fes amis en même teins , & 
l’on ne pouvoit guère être l’un fans l’au- 
tre J il eût été difficile d’être en liaifon. 
particulière avec un homme toujours plein 
d’un fyftêmcîqu’on eût rejeté j & fi l’on 
lecevoit le fyftcme , il n’etoit pas pofÏÏblc 
Terne JL V 
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qu’on ne goûtât infiniment le caraâere de 
l’auteur, qui n’étoit, pour ainfi dire, que 
le fyfiême vivant. Aufii jamais philofophe, 
fans en excepter Pithagore , n’a*t'il eu des 
fedateurs plus perfuadésj & l’on peut 
foupçonner que pour produire cette forte 
perfuafion , les qualités perfonnelles du 
P. Malebranchc aldoicnt à fes laifenne- 



mens. 




ÉLOGE 









DE MONSIEUR 

SAUVEUR. 

Joseph Sauveur naquit à la Flèche 
le 14 mars 1655 , de Louis Sauveur » no- 
taire , & de Renée des Hayes , qui étoient 
alliés aux meilleures familles du pays. 11 
fut abfolument muet jufqu’à l’âge de fept 
ans , par le défaut des organes de la voix , 
qui ne commencèrent à fc débarraffet 
qu’en ce tems-là ; mais lentement Sc pac 
degrés , Sc n’ont jamais été bien libres. 

J 

Cette impollibilité de parler lui épargna 
tous les petits difeours inutiles de l’en- 
fance j mais peut-être l’obligea- 1- elle âi 
penfer davantage. Il étoit déjamachinifte» 
il conftruifoit des petits moulins , il fai- 
foit des fiphous avec des chalumeaux de 
paille , des jets d’eau , ôc il étoit l’ingé- 
nieur des autres enfans , comme Cyrus 
devint le roi de ceux avec qui il vivoit. 

Pij 
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On le mit au college des Jéfuitcs. II 
n’étoit gucre propre à y briller j il ne par- 
loir qu’avec beaucoup de peine , Sc en 
avoit encore plus à apprendre par cœur. 
Sa mémoire fe refufoit à tout ce qui 
n’cft que de pure mémoire , & ne fai- 
lilToit lien qu’avec le fecours du juge- 
ment. Il fut extrêmement négligé d’un 
premier régent qu’il eut , & n’avança guère 
fous lui. 11 fit beaucoup mieux fous un 
fécond qui démêla ce qu’il valoir. On 
ne peut guere blâmer le premier , Sc il faut 
beaucoup louer le fécond. 

. Les oraifons de Cicéron , les poéCes de 
Virgile , que fa rhétorique fit palfer en 
levue devant lui , ne le touchèrent point : 
■par hafard l’arithmétique de Pelletier du 
^Mans fepréfenta i il en fut charmé Sc l’ap- 
prit feul. 

Sa paflîon nailTante pour les fciences , 
lui en donna une violente pour venir à 
'Paris -, car il ne fentoit que trop tout ce 
qui lui manquoit à la Fléché. Il avoit un 
oncle , chanoine Sc grand - chantre de 
•Tournus -, il prit le deffein d’aller le trou- 
ver-, pour en obtenir une penfion, qui le 
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mit en état de fubfiûer à Pâtis. Il fit le 
voyage, en 1670 , avec M. Coubard fon 
ami , préfcntemcnt hydrographe du roi à 
Breft i voyage très-philofophique , non- 
feulement par rintentiün , mais par réqui* 
page. Ils remarquèrent fur leur route tout 
ce qu’ils purent , 6c même quelquefois 
plus qu’il ne devoit encore leur être per- 
mis de remarquer. A Lyon , M. Sauveur 
entendant la fameufe horloge , qui fait 
tant d'autres ch ofe s que de Tonner l’heure» 
devina tout l’intérieur 6c toute l’énigme de 
la machine. 

Sa famille le deftinoit à l’églife' , 6c 
dans cette vue , l’oncle lui accorda la pen- 
lion , pour étudier en philofophie 6c en 
théologie à Paris. Pendant fa philofophie 
il apprit , en un mois 6c fans maître , les 
fix premiers livres d’£uclkle ; ce qui étoit 
fort différent de ce qu’on lui enfeignoit , 
quoique rien n’y dût appartenir davantage. 
Cet eflai 6c ce fuccès ne firent qu’irritée 
fon goût pour les mathématiques , 6c il 
leur donna une application que la philo- 
fophie fcholaftique ne pouvoit obtenir de 
lui. La théologie des écoles Iwi reffembloit 
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trop pour être mieux traitée , il raban* 
donna bien-tôt j & pour ne fortir de fon 
goût que le moins qu’il étoit poffible , il 
fe deftina à la médecine , êc fit un cours 
d’anatomie & de botanique. Il alloitauflî 
fort alîîdiiemcnt aux conférences de M. 
Rohaut, qui en ce tems-là aidolent à fa- 
roiliarifcr un peu le monde avec la vraie 
■philofophie. 

Monfieur Sauveur connut alors M. de 
Cordemoi , lefteur de M. le Dauphin , 
^ habile philofophc , qui parla de lui à 
M. l’évêque de Condom , depuis évêque 
de Meaux , précepteur du Jeune prince. 
Ce prélat voulut voir M.' Sauveur j il le 
tourna fur pluficuts matières de phyfique , 
le fonda Sc le connut bien. Il lui donna 
un confeil qui ne pouvoit partir que d’ua 
homme d’cfpriti ce fut de renoncer à la 
médecine. Il jugea qu’il auroit trop de 
peine à y réulïîr avec un grand favoir j mais 
qui alloit trop direftement au but , & ne 
prenoit point de tours j avec desraifonne- 
mens jufles , mais fecs & concis , où les 
paroles étoient épargnées , de où le peu 
qui en icftoit , par une ncceifité abfolue , 
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ttoit dénué de grâce. En effet , un méde- 
cin a prcfquc aufll fouvent affaire à l’ima- 
gination de Tes malades , qu’à leur poi- 
trine ou à leur foie ; & il faut favoir trai- 
ter cette imagination , qui demande des 
fpécifiques particuliers. 

Encore une chofe détermina M. Sauveur 
à fuivre le fage conl'eil de M. de Condom'. 
Son oncle , qui vit qu’il ne penfoit plus 
à l’état eccléûaftique , fit fcrupule de lui 
continuer une penfion , qu’il prenoit fur 
les revenus de fon bénéfice } & comme le 
jeune étudiant en médecine étoit encore 
bien éloigné d’en pouvoir tirer aucun fe- 
cours , il fe tourna entièrement du côté 
des mathématiques , ôc fe réfolut à les 
enfeigner. 

Les géomètres , qui encore aujourd’hui 
ne font pas communs , l’étoient encore 
beaucoup moins. C’étoit un titre affez fin- 
gulier , & qui par lui-même attiioit l’at- 
tention. Le peu qu’il y en avoir dans Paris, 
n’étoient que des géomètres de cabinet , 
féquefttésdu monde. M. Sauveur, au con- 
traire , s’y livroit , & cela dans le tems 
hemeujc de la nouveauté. Quelques dames 



Digitized by Google 



X^6 * Éloge 

même aidèrent à fa réputation , une i 
principalement, quilogeoit chez ellelecé* 
lebre La Fontaine, 6c qui goûtant en même 
tems M. Sauveur , prouvoit combien elle 
étoit fenfible à toutes les différentes fortes 
d’erprit. Il devint donc bien- tôt le géo* 
métré à la mode , 6c il n’avoit encore que 
vingt-trois ans, lorfqu’il eut un écolier de la 
plus haute naiffance; mais dont lanaiffancs 
eft devenue le moindre titre , le prince 
Lugene. 

Un étranger de la première qualité vou- 
lut apprendre de lui la géométrie de Def- 
cartes } mais le maître ne la connoilToit 
point encore. 11 demanda huit jours pouc 
s’arranger , chercha bien vite le livre , fe 
mit à rétudier j 6c plus encore par le 
plaifir qu’il y preuoit , que parce qu’il n’a- 
voit pas de tems à perdre , il y paffoit les 
nuits entières , laiffoit quelquefois étein- 
dre fon feu i car c’étoit en hiver , 6c fe 
trouvoit le matin tranfi de froid , fans s’en 
être apperçu. 

Il lifoit peu , parce qu’il n’en avoitguere 
le loifir i mais il méditoit beaucoup, parce 
qu’il en avoit le talent 6c le goût. 11 icti<; 
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loît fon attention convcrfations inuti- 
les pour la placer mieux , Ôc mettoit à 
profit ;ufqu’au tems d’aller & de venir par 
les rues. 11 devinoit , quand il en avoir 
befoin , ce qu’il eût trouvé dans les livres â 
& pour s’épargner la peine de les chercher, 
& de les étudier , il fe les faifoit. 

La chaire de Raraus pour les mathéma- 
tiques , qui le donne au concours , étant 
▼enue à vaquer au college royal , il fe pré- 
para à entrer dans la lice ; mais il apprit 
qu’il falloit commencer le combat par une 
harangue. La difficulté de la faire, 5 c plus 
encore celle de l’apprendre par coeur , lui 
firent abandonner l’entreprife. 

Un géomètre entièrement renfermé dans 
fa géométrie , n’attendoit certainement 
aucune fortune du jeu i cependant la 
baffette fit plus de bien à M. Sauveur , 
qu’à la plupart de ceux qui y jouoient 
avec tant de fureur. M. le marquis de 
Dangeau lui demanda, en 1^78 ,1e calcul 
des avantages du banquier contre les pon- 
tes i il le fit au grand étonnement de 
quantité de gens , qui voyoient nettement 
évalué en nombre précis ce qu’ils n’a- 
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voient entrevu qu’à peine , & avec beau- 
coup d’obfcuriié. Comme la balTctte étoit 
fort à la mode à ïa conr , elle contribua à 
y mettre M. Sauveur , qui fut heureux 
d’avoir traité un fujet auflî intéreflant. Il 
eut l’honneur d’expliquer foa calcul au 
loi de à la reine. On lui demanda enfuite 
ceux du Quinquenove , du Hoca , du 
Lanfquenet , jeux qu’il ne connoifToit 
point , & dont il n’apprenoit les réglés 
que pour les transformer en équations algé- 
briques, où les joueurs ne les connoif- 
foient plus. Il a paru , long-tems après, un 
grand ouvrage d’une autre main , fur les 
]cux de hafard , qui paroît en avoir épuifé 
tout le géométrique. 

En 16 80 il fut choifi pour être maître 
de mathématiques des pages de madame 
la dauphine. Pendant un voyage de Fon- 
tainebleau , M. le maréchal de Bellcfonds 
l’engagea à faire un petit cours d’anato- 
mie pour les courtifans -, il fortoit de fa 
fphere ordinaire , mais non pas de celle 
de fon favoir. On dit que toute la cour 
alloit l’entendre j mais je crains qu’on 
falTc trop d’honneur à toute la cour. 
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Il alla \ Chantilly avec M. Maiiote , en 
2681 , pour faire des expériences fur les 
eaux. On fait combien elles peuvent four- 
nir d’occupation à on mathématicien. Il 
fut connu du grand prince Louis de 
Coodé , dont l’ingénieufe Sc vive curio- 
£té fe portoit à tout j il prit beaucoup de 
goût ôc d’afiFeûion pour M. Sauveur 5 il 
le faifoit venir fouvent de Paris à Chan- 
tilly , &c l’honoroit de fes lettres. Un jour 
que M. Sauveur entretenoit le prince fur 
quelque matière de fcience , en préfcnce 
de deux autres favans, ou qui faifoient 
profelfîon de l'être , ils lui coupèrent la 
parole , ce qui n’étoit jamais difficile , ôc 
fc mirent à expliquer ce qu’il avoir en- 
trepris. Quand ils eurent fini , M. le 
Prince leur dit ; « Vous avez cru que 
Sauveur ne s’entendoit pas bien , parce 
qu’il parle avec peine j mais je le fuivois, 
& l’entendois parfaitement. Vous m’avez 
parlé beaucoup plus éloquemment que lui ; 
mais je ne vous ai pas compris, ôc peut- 
être ne vous comprenez vous pas vous- 
mêmes. )3 

11 prit le tems de fes voyages de Chan- 
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tilly pour travailler à un traite de fottî- 
fication: quel oracle n’avoit-il pas-là? Ce- 
pendant quelques années après , fe défiant 
de’ la fîmple fpéculation qu’il avoir fur ces 
matières, il y voulut joindre la pratique , 
2c même la plus périlleufe. Il alla au fiege 
de Mons en 1691 , 2c il y montoit tous 
les jours la tranchée. 11 expofolt fa vie,- 
feulement ponr ne négliger aucune inf- 
trudion , 8c l’amour de la fcience étoit 
devenu en lui un courage guerrier j le 
fiege fini , il vifita toutes les places de 
Flandre. 11 apprit le détail des évolutions 
militaires , les campemens , les marches 
d’armée , enfin tout ce qui appartient à 
l’art de la guerre , ou l’intelligence a pris 
un rang aU'delTus de la valeur même. On 
ne connoifToit guere que lui de mathé- 
maticien à la cour , 8c les mathématiques 
n’y étoient guère connues qne par lui ; 
8c comme en ce pays- là la vogue efi; 
plus univerfelle que par- tout ailleurs , 8c 
qu’heureufement pour ce fiecle il n’y a 
plus d’éducation bien entendue fans ma- 
thématiques , il a eu l’honneur de les 
montrer à tous les jeunes princes & aux 

enfans 
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etifans de France. Ce feroit une affeûa- 
tion inutile que d’enfler cet éloge du dé- 
nombrement de tous ces grands noms. Il 
feroit inutile aufll de rapporter en détail la 
plupart de fes dififérens travaux , des mé- 
thodes abrégées pour les grands calculs, 
des tables pour la dépenfe des jets-d’eau , 
les cartes des côtes de France, qu’il ré- 
dnifit par ordre de M. de Seignclai , à la 
même échelle , & orienta de même fa- 
çon , & qui corapofent le premier volume 
du Neptune François •, le rapport des poids 
& des mefures de difFérens pays i une 
maniéré de jauger avec beaucoup de fa- 
cilité & de précifîon toutes fortes de ton- 
neaux j un calendrier univerfel & perpé- 
tuel , qui découvrit la faufleté d’un titre 
qu’on donnoit pour ancien , & fit con- 
damner les fauflaires , &c. On ne pour- 
loit faire fentir que par une trop grande 
difcufllon , la difficulté &c le prix de ces 
fortes d’ouvrages , que n’eftiment peut- 
être* pas aflez ceux qui ne fe plaifent que 
fur la cime la plus élevée de la théorie. 
M. Sauveur ne faifoit guère cas que des 
mathématiques utiles, eflet de fa folidité 
Tamil Q 
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naturelle d’efprlt , 5c peut-être aullî de 
l’habitude d’enfeigner j car on ne mène 
pas des écoliers fi loin , fur- tout ceux 
qu’il avoit. 11 demandoit prefque pardon 
de s’être atnufé aux quarrés magiques , 
qu’il avoit pouffes au dernier degré de 
ipéculation. Il faut même convenir qu’il 
n’etoit pas trop prévenu en faveur des nou- 
veaux géomètres de l’infini, qu’il appelloit 
Infinitaires ^ comme font ceux qui ne veu- 
lent pas trop les exalter. Ce n’eft pas 
qu’il n’entendît bien leurs méthodes , 5c 
ne s’en iervît même en cas de befoin ; 
mais enfin il y a des goûts |ufque dans 
la géométrie, 5c les hommes forcés à être 
d’accord fur le fond, trouvent encore le 
fccret de fe partager , ou fut le choix des 
vérités différentes , ou fur les moyens de 
parvenir aux mêmes vérités. Il en re- 
vient à la vérité en général l’avantage d’ê- 
tre recherchée , quelle qu’elle folt, 5c 
envifagée de tous les fens. 

En M. Sauveur eut une chaire 

de mathématique au college royal. La ha- 
xangue n’y mit point d’obftacle j car , 
comme il avoit alors un grand nom , il 
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ofa la lire. II n’avoit écrit aucun des 
traités qu’il diéta. Ces matières qui fc 
lient par la raifon , & n’ont point befoin 
de mémoire , étoient fi préfentes à fon 
cfprit, & fi bien arrangées dans fa tête, 
qu’il n’avoit qu’à les laiffer fortir. Des 
copiftes alloicnt écrire fous lui pour ven- 
dre fes traités , lui- même en achetoit un 
exemplaire à la fin de chaque année. 
Quelquefois quand il trouvoit des audi- 
teurs attentifs & intelligens , il fe laifioit 
emporter au plaifir de les infiruire , Sc 
leur auroit donné toute la journée fans 
s’en appcrcevoir, fi un domeftique accou- 
tumé à corriger fes diftraftions , ne l’eût 
averti qu’il avoit affaire ailleurs. 

Il entra dans l’académie en ^696, déjà 
rempli d’un grand defl'ein qu’il méditoit , 
d’une fcience prefque toute nouvelle , 
qu’il vouloit mettre au jour , de fon 
acouftique , qui doit être , pour ainfi dire, 
en regard avec l’optique. C’eftun bonheur 
jpréfentement alfe2 rare que de découvrir 
des pays inconnus j mais c’eft un grand 
travail que de les défricher. Il n’avoit 
ni voix, ni oreille, Sc ne fongeoit plus 

. QiJ 
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qu’à la mufîquc. Il étoit réduit à cm» 

' é. pruntcr la* voix ou roreillc d’autrui, & 

il en rendoit en échange des démonftra- 
tions inconnues aux muficiens. Il con- 
fuîta fouvent & utilement fur toutes les 
parties de fon fyftéme , monfeigneur le 
duc d’Orléans , qui avoit appris les ma- 
thématiques de lui , & qui fait parfaite- 
ment la mufique , parce que c’eft un des 
beaux arts. Le difciple s’acquitta , du 
moins en partie , avec fou maître. Une 
nouvelle langue de mufique , plus com- 
mode & plus étendue , un nouveau fyftc- 
me des fons , un monocorde fingulier , 
un échometre, le fon fixe, les nœuds 
des ondulations , ont été les fruits des 
recherches de M. Sauveur. Il les avoit 
pouffées jufqu’à la mufique des anciens ^ 
'• Grecs ôc Romains , des Arabes , des 

Turcs & des'Perfans , tant il étoit jaloux 
que rien ne lui échappât de cette fciencc 
des fons , dont il s’étoit fait un empire 
particulier. Nous avons trop parlé de fes 
découvertes dans nos hifioires, pour en 
rien répéter ici. Jamais la mort d’un fa- 
vant ne fait tant de tort aux fciences> 
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que quand elle interrompt des entreprifes 
de longue fuite. Un grand nombre de 
vues , & un certain fil d’idées , précieux , 
& quelquefois unique , périifent avec le 
premier inventeur. 

M. de Vauban , qui étoit chargé du 
foin d’examiner les ingénieurs, fur un art 
qu’on n’avoit appris que de lui, ayant 
été fait maréchal de France en 1705 , 
il propofa au toi M. Sauveur, pour cet 
examen , qui ne convenoit plus à fa 
dignité. On fait de quel poids étoit fon 
témoignage, non- feulement par fes lu- 
mières , mais par fon zele pour le bien 
du fervice. M. Sauveur fut agréé par le 
roi, & honoré d’une penfion. Il retran- 
choit de fa fonéUon d’examinateur , tout 
le formidable inutile, ou même nuifible> 
que d’autres y auroient pu mettre , & 
n’y confervoit qu’une attention douce , 
mais fine & pénétrante. Quelquefois les 
ingénieurs fottoient d’une fimple conver- 
fation , examinés , fans avoir cru l’être. 

Quoique M. Sauveur eût toujours joui 
d’une bonne fanté , & parût être d’un 
tcmpéiamcnt lobufte , il fut emporté en 

Q i») 
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deux jours par une fluxion de poitrine; 
il mourut le juillet , en fa foixantc- 
quatrieme année. 

Il a été marié deux fois. A la pre- 
mière, il prit une précaution aflez nou- 
velle. Il ne voulut point voir celle qu'il 
devoit époufer, jufqu’à ce qu’il eût été 
chez un notaire faire rédiger, par écrit, 
les conditions qu’il demandoit. Il craignit 
de n’en être pas alTez le maître , après 
avoir vu. La fécondé fois, il étoit plu* 
aguerri. Il a eu , du premier lit , deux 
fils , ingénieurs ordinaires du roi, & of- 
fleiers dans les troupes ; 5c du fécond , 
un fils Ôc une fille. Le fils a été muet 
jufqu’à fept ans, précifément comme fou 
pere , ôc ne fait que commencer à parler. 
M. Sauveur n’avoit point de préfomp- 
tion. Je lui ^i ouï dire que ce qu’un 
homme peut en mathéraatiqne , un autre 
le pouvoir auflî. La propolîtion n’eft peut- 
être pas vraie , mais elle cft modefte dans 
la bouche d’un grand mathématicien , car 
un médiocre auroit voulu tout égaler, il 
avoir beaucoup de peine à fe contenter 
f«r fes ouvrages , 5c U falloir qu’il les 
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éloignât de fcs yeux , & fe les arrachât 
lui-même pour cefler d’y retoucher. Il 
étoit officieux , doux , 8c fans humeur , 
meme dans l’intérieur de fon domeftique. 
Quoiqu’il eût été fort répandu dans le 
monde , fa limplicité 8c Ton ingénuité 
naturelles n’en avoient point été altér 
xées , 8c le caraéteie mathématique avoit 

toujours prévalu. 

• ^ 
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Antoine Parent naquît à Paris, 
le i6 feptembrc i666 j fes aïeux étpient 
de Chartres , fon pere étoit né à Paris , fils 
d'un avocat au confeil. 

Il n'avoit pas encore trois ans, quand 
Antoine Mallet , oncle de fa niere , curé 
du bourg de Lèves auprès de Chartres , le 
fit emporter pour l’élever chez lui. Ce curé 
gouverna fa paroifle pendant 54 ans, avec 
la réputation, d’un faint prêtre , d’un bon 
théologien , & même d’un alTez habile na- 
turalifte. Il fut le feul précepteur de fon 
petit-neveu , ou plutôt fon feul pere. Com- 
me il ne lui put enfeigner que les premières 
réglés de l’aritheraétique , & que l’enfant 
ne s’en contentoit pas, il fallut lui donner 
quelques livres qui allafient plus loin ; 
mais ce n’étoient que des réglés fans dé« 
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monftrations , êc l’enfant ne s*en conten- 
toit pas encore. 11 tâcha de trouver des 
preuves p« lui-meme , vint à bout de quel- 
ques-unes , ne put xéuHIr à d’autres , & en- 
fin à râge de 1 3 ans il avoit rempli d’une 
' efpece de commentaire toutes les marges 
d’un livre d’arithmétique , «marque déjà 
certaine d’un génie mathématique qui fc 
développoit , & dont les forces nailTantes 
demandoient à s’exercer. 

Ce que fon oncle eut le plus foin de lui 
apprendre , ce fut la religion & la piété , 

& fes leçons fruftifierent peut-être au- deli 
de fon efpérancc. M. Parent a été toute fa 
vie dan‘s une pratique du chrifiianifme , 
non-feulement exafte , mais auftere. 

A quatorze ans il fut mis en penfion chez 
un ami de fon oncle qui régentoit la rhé- 
torique à Chartres. Il fe trouva dans fa 
chambre un dodécaèdre , fur chaque face 
duquel on avoit tracé un cadran , excepté 
fur l’inférieure. Le hafard fembloit le \ 

poutfuivre pour le jeter du côté des ma- 
thématiques. Aulïî-tôt le voilà frappé des 
cadrans , il veut apprendre à en tracer 5 il 
trouve un livre qui n’en donnoit que la 
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pratique fans théorie , & ce ne fut que 
quelque tems après , lorfque fon régent 
de rhétorique vint à expliquer la fphere , 
qu’il commença à entrevoir comment la 
projeftion des cercles de la fphere formoit 
les cadrans , & qu’il parvint à fe faire une 
gnomonique» apparemment affez informe , 
mais toute à lui. 11 fe fit une géométrie aufli 
imparfaite &c auffî eflimable. 

Ses parens l’cnvoyerent enfin à Paris pour 
étudier en droit. Il l’étudia par obéiffance , 
& les mathématiques par inclination. Son 
droit fini , dont il ne prétendoit faire nul 
ufage , il s’enferma dans une chambre du 
college de Dormans, pour fe dévouer à fon 
étude chérie. Là , avec de bons livres , & 
moins de deux cents francs de’ revenu , il 
vivoit content. Il étoit à propos que dans 
une pareille fortune la piété > & la plus 
rigide , vînt au fccours de la philofophie. 
Il ne fortoit de fa retraite que pour aller au 
college royal entendre ou M. de la Hire , 
ou M. Sauveur , fous lefquels il profita 
comme un homme , qui avoir moins be- 
foin de leçons , que de quelques avis qui 
lui épargnaffent du tems. M. Sauveur^ qui 
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ne pouvolt manquer de le bien connoître , 
m’a dit que c’étoit véritablement un génie 
lare , un aigle , & cela en mettant à fon 
éloge quelques reftri^ons que nous ne dé> 
guiferoiis pas. 

Quand il fe fentit affez fort fur les ma- 
thématiques , il prit des écoliers ; ôc com- 
me les fortifications étoient ce qu’il enfei- 
gnoit le plus , parce que la guerre ne 
mettoit que trop cette fcience à la mode , 
il vint à fe faite un fcrupule d’enfeigner ce 
qu’il n’avoit jamais vu que par la force de 
fon imagination. M. Sauveur, à qui il cor j 
fia cette délicatelTe , le donna à M. le 
marquis d’Alegre , qui heureufement en 
ce tems-là vouloir avoir un mathématicien 
auprès de lui. Il fit avec ce marquis deux 
campagnes , où il s’infiruifit à fond par la 
vue des places , & leva quantité de plans , 
quoiqu’il n’eût jamais appris le deflin. 

•Après cela fa vie n’a plus d’événemens , 
& n’en a peut-être été que plus heureufe. 
Ce n’eft qu’une application continuelle à 
l’étude , ou plutôt û toutes les études , qui 
regardent les fciences naturelles , à toutes 
les parties des mathématiques , foit fpécu- 
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latives , folt pratiques , à Tanatomie , à la 
botanique , à la chymie , au détail des 
arts les plus curieux. Il avoir un feu d’cf- 
prit qui dévoroit tout j 6c , ce qu’il y a de 
plus rare , cette ardeur fi aftive n’étoit point 
volage , ni aifcc à lalTer , mais confiante 
& infatigable. 

M. des Billetes étant entré dans l’aca- 
démie , en 1 6 $^ , avec le titre de mécha- 
nicien , nomma pour fon élève M. Parent, 
qui excelloit principalement en méchani- 
que. On s’apperçut bientôt dans la com- 
pagnie que toutes les différentes matières 
qui s’y traitent l’intérelToient , qu’il étoit 
au fait de toutes , 6c qu’on auroit pu le 
efeoifir pour l’éleve univerfcl. Mais cette 
grande étendue de connoiffances , jointe 
à fon impétuofité naturelle , le portoit aulïî 
à contredire alTez fouvent fur-tout , quel* 
quefois avec précipitation , fouvent avec 
peu de ménagemens. La recherche de la 
vérité demande dans l’académie la liberté 
de la contradiélion j mais toute fociété de- 
mande dans la contradiélion de certains 
égards , 6c il ne fc fouvenoit pas aflez que 
l’académie efl une fociétc. On ne laifToit 

pas _ 
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pas de bien fentii Ton mérite au travers de 
fes maniérés i mais il falloir quelque petit 
effort d’équité , qu’il vaut toujours mieux 
épargner aux hommes. 

Pcrfonne n’a tant fourni que lui \ nos 
aflemblées î & quoiqu’on traitât quelque- 
fois avec alTez de févérité ce qu’il appor- 
toit , il n’en paroilfoit pas blelTé 3 fon peu 
de fenfibilité à cet égard lui perfuadoit 
peut-être que les autres lui relTembloient , 
& le rcndoit plus hardi à s’élever contre 
eux. Un critique eft juftifié autant qu’il 
peut l’être , quand il fouffre patiemment 
d’être imité. 

On lui a reproché d’être obfcur dans fes 
écrits y car nous ne diflimulons rien , Sc 
nous fuivons en quelque forte une loi de 
l’ancienne Egypte , où l’on difeutoit de- 
vant des juges les aéUons & le caraâere 
des morts , pour régler ce qu’on devoir à 
leur mémoire. Cette obfcurité y qui tient 
alTez naturellement au grand favoir , pou- 
voir venir auflî de l’ardeur d’un génie vif Sc 
bouillant. Quelquefois , à la faveur de ce 
préjugé établi contre lui , on fe difpenfoit 
un peu facilement de chercher à l’entendre 9 
Tome II, R 
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& je fais par expérience , que fans être for! 
habile on y parvenoit , quand on vouloir 
s’en donner la peine. Ici je ne puis m’em- 
pêcher de rapporter à fon honneur , que 
dans une lettre écrite à fon meilleur ami , 
deux jours avant fa mort , il me remercie 
de l’avoir , à ce qu’il difoit, éclairci. C’é- 
toit convenir bien fincérement du défaut 
dont on l’accufoit , Sc pouller bien loin la 
leconnoiflance pour un foin médiocre que 
je lui devois. 

On a vu dans les volumes de l’académie 
quantité de mémoires de lui , imprimés 5 c 
choifis aflez fcrupulcufemcnt fur un nom- 
bre beaucoup plus grand de pièces qu’il 
avoir apportées. Il eutraifon de ne vouloir'' 
pas perdre celles qui luidemeuroient, il les 
fit entrer dans une cfpece de journal qu’il 
commença à donner en lyoy , intitulé , 
Recherches de mathématique ou de phyfique , 
& qui reparut fort augmenté en *713. Le 
delTein étoit d’y rafiembler , outre ce que 
nous venons de dire , tout ce qu’il y a de 
plus important dans tous les autres jour** 
naux fur les mathématiques êc la phylique , 
avec des léfiexions & des remarques anlîî 
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ingénues qu’il les favoit faire , & d’y don- 
ner des abrégés àc des critiques détaillées 
des auteurs les plus fameux. Il commen- 
çoit par Defeartes , & avec judice, puifque 
la philôfophie a commencé par lui. 

La fécondé édition des Recherches de 
M. Parent cft en trois in- 1 1 fort épais. Cet 
ouvrage eft plein de bonnes chofes , & n’a 
pas eu cependant un fort grand cours. La 
prévention ou l’on étoit fur le peu de clarté 
de l’auteur , le peu de faveur qu’il s’attiroic 
par fa liberté de critiquer , le peu d'ordre 
des matières , ou l’ordre peu agréable , la 
forme incommode des volumes , car la ba- 
gatelle a fon poids ; tout -cela, quoique 
étranger , a pu diminuer le fucccs. 11 n’y 
cil a guere de fi bien mérité , où il n’entre 
encore du bonheur. 

M. Parent étoit fi abondant, que , quoi- 
qu’il eût ce journal à lui , il ne laifloit pas 
de fe répandre encore dans les autres , dans 
celui des favans , dans celui de Trévoux , 
dans le Mercure. Il ne pouvoir fe contenir 
dans fes rives. A la fin d’une Arithmétique 
théorie-pratique qu’il publia en 1714, il a 
donné un catalogue de fes fortes d’ouvra- 

Rij 
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ges , extravafés pour ainfi dire 5 & il y a 
lieu d’être furpris & du nombre 5c de la 
diverfité. Ce grand nombre & cette grande 
diverdté doivent toujours faire à l’auteur un 
mérite , 6c dans le befoin une exeufe. 

Il mourut de la petite vérole le fep- 
tembre 171 ^ , âgé feulement de fo ans , 5c 
fa mort fut celle d’un parfait philofophc 
chrétien. Parmi Tes papiers , qui font en 
allez grande quantité , &c dont plulieurs 
font des traités complets , on en a trouvé 
d’une efpece .rare dans de pareils inven- 
taires ^ des écrits de dévotion j la vie de ce 
grand oncle à qui il devoir tant } les preu* 
, ves de la divinité de J. C. en quatre par- 
ties. 11 a lailTé M. de la Faye , capitaine 
aux gardes , Sc académicien, fon exécuteur 
tellamentaire , c’eft>à-dire , maître de fes 
papiers. 

Il avoir un grand fonds de bonté , fans 
en avoir l’agréable fuperfîcie. Ce fonds 
étoit encore cultivé par une piété folide 
& auftere, conforme ou à l’efprit géomé- 
trique , ou au lien. Dans une fortune très- 
étroite il faifoit beaucoup de charités. 
Quoiqu’il eût un extrême befuin de fon. 
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tems , il le faciifioît généreufement à ceux 
de fcs écoliers qui fouhaitoient qu’il les 
promenât dans Paris pour voir des curiofi- 
tés de fcicnces , fur-tout aux etrangers , 
parce qu’il s’intérelToit à la gloire de fou 
pays. Quelques maîtres de mathématiques 
venoient prendre de lui des leçons dont ils 
trafiquoient auflî-tôt. Un jour , & un feul 
jour de fa vie , il a fait cette confidence à 
une perfonne -y à qui il ne cachoit rien ; 
mais il ne nomma pas ces prétendus m.nî- 
tres. li n’cft forti du rang d’éleve qu’il avoit 
dans cette académie , que par le nouveau 
réglement de 1716 , qui a aboli un titre 
trop inégal. Comme ces différens titres ne 
donnent pas ici beaucoup de diftinâion , 8c 
qu’^pparemment il faifoit peu de cas de ces 
diftinftions, quelles qu’elles puiffent être, 
il ne parut jamais touché de l’ambition de 
monter à une autre place > & il confentit 
fans peine que l’académie jouit long-tcms 
de Hionneur d’avoir un pareil élève. 
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Godefroy -Guillaume Leibnitz 

naquit à Leipfick, en Saxe, le 1 3 juin 1 646, 
de Frédéric Leibnitz , profefTeur de mo- 
rale, & greffier de runivcrlité de Leipfick , 
& de Catherine Schmuck , fa troifiemc 
femme , fille d’un doAeur & profefTeur 
en droit. Paul Leibnitz ,fon grand-oncle , 
avoit été capitaine en Hongrie , &c enno- 
bli pour Tes ferviccs en 1 600 par l’empereur 
Rodolphe II , qui lui donna les armes que 
M. Leibnitz portoit. 

Il perdit fon pere à l’âge de fix ans j & 
fa mere , qui étoit une femme de mérite ; 
eut foin de fon éducation. Il ne marqua 
aucune inclination particulière pour un 
genre d’étude plutôt que pour un autre. 
11 fe porta à tout avec une égale vivacité i 
ôc comme Ton pere lui avoi; lailTé une aifea 
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ample bibliothèque de livres bien choins , 
il entreprit , dès qu'il fut affez de latin Sc 
de grec , de les lire tous avec ordre , 
poëtes , orateurs , hiftoriens , jurifeon- 
fultes y philofophes , mathématiciens , 
théologiens. 11 fentit bientôt qu’il avoir 
befoin de fecours j il en alla chercher 
chez tous les habiles gens de Ton tems , 
même , quand il le fallut , affez loin 
de Leipfick. 

Cette lefture univerfellc , Sc trcs-afli- 
due , Jointe à ue grand génie naturel , le 
fit devenir tout ce qu’il avoit lu ; pareil en 
quelque forte aux anciens qui avoient l’a- 
drclTe de mener Jufqu’à huit chevaux atte- 
lés de front , il mena de front toutes les 
fciences. Ainfi nous fommes obligés de 
le partager ici j & , pour parler philofophi- 
quement, de le décompofer. De plufieurs 
Hercules , l’antiquité n’en a fait qu’un , * 
ôc du feul M. Leibnitz nous ferons plu- 
fieurs favans.' Encore une raifon qui nous 
détermine à ne pas fuivre , comme de cou- 
tume , l^ordre chronologique , c’eft que 
dans les mêmes années il paroilToit de lui 
des éexits fur différentes matières , & ce 
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mélange prefque perpétuel qui ne produU 
foit nulle confufîon dans fes idées , ces 
paflagcs brufques ôc fréquens d’un fujet à 
un autre tout oppofé , qui ne l’embarraf- 
foient pas , mettroient de la confuHon ôc 
de l’embarras dans cette hiftoire. 

. M. Leibnitz avoir du goût & du talent 
pour la poéfie. Il favoit les bons poètes par 
cœur , & dans fa vieilleÛe même il auroit 
encore récité Virgile prefque tout entier , 
mot pour mot. Il avoit une fois compofe . 
en un jour un ouvrage de trois cents vers 
latins, fans fe permettre une feule élilion ; 

)cu d’efprit , mais jeu difficile. Lorfqu’en 
, il perdit le duc Jean-Frédéric de 
Brunfwick fon protefteur , il fit fur fa mort 
un poème latin , qui eft fon chef-d’œuvre , 

& qui mérite d’être compté parmi les plus 
beaux d’entre les modernes. Il ne croyoit 
pas , comme la plupart de ceux qui ont tra« 
vaillé dans ce genre , qu’à caufe qu’on fait 
des vers en latin , on eft en droit de ne 
point penfer , ôc de ne rien dire , fi ce n’cft 
peut-être ce que les anciens ont dit j fa 
poéfie eft pleine de chofes j ce qu’il dit , 
lui appaniçût , U « la foice de Lucain ^ 
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mais de Lucain quf ne fait pas trop d’effort. 
Un morceau remarquable de ce poëme eft 
celui où il parle du phofphore , dont 
Brandt étoit l’inventeur. Le duc de firunf- 
wick , excité par M. Leibnitz , avoir fait 
venir Brandt à fa cour pour jouir du phof* 
phore , fie le pocte chante cette merveille 
jufque-là inouïe, « ce feu inconnu à la 
nature meme , qu’un nouveau Vulcain 
avoir allumé dans un antre favant, que 
l’eau confervoit fie empêchoit de fe re- 
joindre à la fphere du feu, fa patrie, qui 
enfeveli fous l’eau diflimuloit fon être , 
& fortoit lumineux fie brillant de ce tom- 
beau , image de l’ame immortelle fie héu- 
itufe , fiée. ï> Tout ce que la fable , tout 
ce que l’hiûoire fainte ou profane peu- 
vent fournir , qui ait rapport au phof- 
phore , tout eft employé , le larcin de 
Piométhée, la robe de Médée, le vifage 
lumineux de Moyfe, le feu de Jérémie 
enfoui quand les Juifs furent emmenés 
en captivité, les Veftales , les lâmpes fé- 
pulcrales , le combat des prêtres Egyp- 
tiens fie Perfes j fie quoiqu’il femble qu’en 
Voilà beaucoup , tout cela n’elf point enr 
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tafle i un ordre fin & adroit donne à cha- 
que clîofc une place qu'on ne lui fauroit 
pter , & les difierentes idées qui fe fuc- 
cédent rapidement , ne fe fuccédent qu’à 
propos. M. Leibnitz faifoit même des 
vers François J mais il ne réuffiffoit pas 
dans la poéfie allemande. Notre préjugé 
pour notre langue , & l’cftime qui cft 
due à ce poëtc , nous pourroient faire 
croire que ce n’étoit pas tout- à- fait fa 
faute. 

, Il étoit très-profond dansThiftoire , & 
dans les interets des princes, qui en font 
le réfultat politique. Apres que Jean Ca- 
Üinir,roi de Pologne, eut abdiqué la cou- 
ronne en 166Ü , Philippe-Guillaume de 
J^^cuboarg , comte Palatin , fut un des 
prétendans , & M. Leibnitz fit un traité 
fous le nom fuppofé de George VUcovius , 
pour prouver que la république ne pou- 
voir faire un meilleur choix. Cet ouvrage 
fut beaucoup d’éclat j l’auteur avoir vingt- 
deux ans. 

. Quand on commença h traiter de la 
paix de Nimegue, il y eut des difficultés 
fqr le cérémonial , à l’égard des prineçs 
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libres dé l’Empire, qui n’étoient pas élec- 
teurs j on ne vouloir pas accorder à leurs 
* ininiftres les mêmes titres & les mê- 
mes traitemens qu’à ceux des princes 
d’Italie , tels que font les ducs de Modenc 
ou de Mantouc. M. Leibnitz publia en 
leur faveur un livre intitulé, Cefarini Fur/^ 
ttncrii de jure Juprematûs ac legationis 
Princ'tpum German’utj qui parut en i66j. 

Le faux nom qu’il fe donne , fignifie qu’il 
étoit , & dans les intérêts de l’empereur » 

& dans ceux des princes j & qu’en fou- 
tenant leur dignité , il ne nuifoit poin* 
à celle du chef de l’Empire. Il avoir ef- 
fectivement fut la dignité impériale , une 
idée qui ne pouvoir déplaire qu’aux au- 
tres potentats. Il prétendoit que tous Ica 
états chrétiens , du moins ceux d’Occi- 
dent, ne font qu’un corps, dont le pape 
eft le chef fpirituel , & l’empereur le chef • 

' temporel j qu’il appartient à l’un & à l’au- 
tre une certaine JurifdiCtion univcrfellcî 
que l’empereur eft le général né , le dé- 
fendeur , Vadvoué de l’églifc , principale- 
ment contre les infidèles , & que de 1) 
lui vient le titre de facréc majefté , & k 

1 
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l’Empire , celui de St. Empire ; & que \ 
quoique tout cela ne foît pas de droit di- 
▼in , c’eft une efpecc de fyftcme politi- 
que formé par le confentement des peu- 
ples, & qu’il feroit à fouhaiter qui fub- 
üftât en Ton entier. Il en tire des con- 
féquences avantageufes pour les princes 
libres d’Allemagne , qui ne tiennent pas 
beaucoup plus à l’empereur , que les rois 
eux-mêmes n’y devroient tenir. Du moins 
îl prouve très-fortement que leur fouve- 
xaineté n’eft point diminuée par l’efpecc 
de dépendance où ils fontj ce qui eft le 
but de tout l’ouvrage. Cette république 
chrétienne, dont l’empereur Sc le pape font 
les chefs , n’auroit rien d’étonnant , fi 
elle étoit imaginée par un Allemand ca- 
tholique*) mais elle l’étoitpar un luthérien : 
l’efprit de fyftême qu’il poflTédoit au fou- 
verain degré , avoir bien prévalu à l’égard 
de la religion fur l’efprit de parti. 

Le livre du faux Cefarinus furjlenerïus 
contient, non- feulement une infinité de 
faits remarquables , mais encore quanti- 
tés de petits faits qui ne regardent que 
les titres & les cérémonies » alTez fouvenc 

négligés 
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négligés parles plus favans en hiftoire. On 
voit que M. Leibnitz , dans fa vafte lec- 
ture , ne méprifoit rien , & il eft éton- 
nant à combien de livres médiocres , & 
prcfque abfolument inconnus , il avoit 
fait la grâce de les lire. Mais il Teft fur- 
tout , qu’il ait pu mettre autant d’efprit 
philofophique dans une matière 11 peu 
philofophique. Il pofe des définitions 
exaftes , qui le privent de l’agréable li- 
berté d’abufer des termes dans les occa- 
fions ; il cherche des points fixes , & en 
trouve dans les chofts du monde les plus 
inconftantes & les plus fujettes au caprice 
des hommes , il établit des rapports Ôc des 
proportions , qui plaifent autant que des 
figures de rhétorique , & perfuadent 
mieux. On fent qu’il fe tient prefque à 
regret dans les détails oîi fon fujet l’en- 
chaîne , & que fon efprit prend fon vol 
dès qu’il le peut , 5c s’élève aux vues gé- 
nérales. Ce livre fut fait & imprimé en 
Hollande , & réimprimé d’abord en Alle- 
magne , jufqu’à quatre fois. 

Les princes dcBrunfwick le deftinerent 
à écrire l’hiftoice de leur maifon. Pour 
• Tome II, - . S 
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remplir ce grand deffein , & ramaffei les 
matériaux ncceflaircs , il côurut toute 
l’Allemagne , vifita toutes les anciennes 
abbayes , fouilla dans les archives des vil- 
les , examina les tombeaux ôc les autres 
antiquités , 5c paffa de-là en Italie , où 
les marquis de Tofeane , de Ligurie ôc 
d’Eft , fortis de la meme origine que les 
princes de Brunfwick , avoient eu leurs 
principautés ôc leurs domaines. Comme il 
alloit par mer , dans une petite barque , 
feul ôc fans aucune fuite , de Venife à 
Mefola dans le Ferrarois , il s’éleva une 
furieufe tempête , ôc le pilote , qui ne 
croyoit pas être entendu par un Allemand, 
ôc qui le regardoit comme la caufe de la 
tempête , parce qu’il le jugeoit hérétique , 
propofa- de le jeter à la mer , en confervant 
néanmoins fes hardes ôc fon argent. Sur 
cela M. Leibnitz", fans marquer aucun 
trouble , tira un chapelet , qu’apparem- 
ment il avoit pris par précaution , ôc le 
tourna d’un air alfez dévot. Cet artifice 
lui réufliti un marinier dit au pilote , que 
puifque cét homme-là n’étoit pas hércti- 
' que , il n’étoit pas jufte de le jeter à la 
mer. ' 
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Il fut de retour de Tes voyages à Hano- 
vre , en 1690. Il avoit fait lîne abondante 
récolté , & plus abondante qu’il ne falloit 
pour l'hiftoire de Brunfwick j mais une fa- 
vante avidité l’avoit porté à prendre tout. Il 
fît de Ton fuperflu un ample recueil , dont 
il donna le premier volume , in-folio , en 
, fous le titre de Codex Juris Gen- 
tïum Diplomaticus, Il l’appella Code du 
Droit des Cens , parce qu’il ne contenoit 
que des acies faits par des nations , ou 
en leur nom , des déclarations de guerre , 
des manifeftes , des traités de paix ou de 
treve , des contrats de mariage de fouve» 
rains, ôcc. & que, corame.les nations n’ont 
de loix entre elles, que celles qu’il leur 
plaît de fe faire , c’eft dans ces fortes de 
pièces qu’il faut les étudier. Il mit , à la 
tête de ce volume , une grande préface 
bien écrite êc encore mieux penfée. Il y 
fait voir que les aftes de la nature de ceux 
qu’il donne , font les véritables fources de 
l’hiftoire , autant qu’elle peut être connue; 
car il fait bien que tout le fin nous en 
échappe j que ce qui a produit ces aftes 
publics , ôc mis les hommes en mouve- 

Sij 
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ment , ce font une infinité de petits reflbrts 
cachés i mais très puiflans , quelquefois 
inconnus à ceux même qu’ils font agir , Sc 
prefque toujours fidifproportionnés àleurs 
effets , que les plus grands événemens en 
feroient déshonorés. Il ralTemble les traits 
d’hifloirc les plus finguliers , que cesaftes 
lui ont découverts , & il en tire des con> 
jeéfures nouvelles Sc ingénieufes , furl’o- 
xigine des élefteurs de l’empise , fixes à 
un nombre. Il avoue que tant de traités 
de paix , fi fouvent renouvellés entre les 
mêmes nations , font leur honte , il 
approuve avec douleur l’enfeigne d’un mar- 
chand Hollandois , qui , ayant mis pour 
titre f à la paix perpétuelle , avoit fait pein- 
dre dans le tableau un cimetiere. 

Ceux qui favent ce que c’eû que de dé- 
chiffrer CCS anciens aftes, de les lire , d’en 
entendre le fiyle barbare , ne diront pas 
que M. Leibnitz n’a mis du ficn dans le 
Codex Diplomaticus , que fa belle préface. 
Il eft vrai qu’il n’y a que ce morceau qui 
foit de génie , & que le refte n’eft que de 
travail & d’érudition ; mais on doit être 
fort obligé à un homme tel que lui , quand 
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il veut bien , pour Tutilité publique, faire 
quelque chofe qui ne foit pas de génie. 

En 1700, parut un fupplément de cet 
ouvrage , fous le titre de Mamijfa Codicis 
Juris Gentium Diplomatie! . Il y a mis aulïî 
une préface , où il donne à tous les favans, 
qui lui avoient fourni quelques pièces ra- 
res , des louanges , dont on fent la fincé- 
litc. Il remercie même M. Toinard de 
l’avoir averti d’une faute dans fon premier 
volume , où il avoit confondu avec le fa- 
meux Chriftophe Colomb , un Guillaume 
de Cafeneuve , furnommé Covlomp , vice- 
amiral , fous Louis XI ; erreur fi légère 
& fi excufable, que l’aveu n’en feroit 
guere glorieux , fans une infinité d’exem- 
ples contraires. 

Enfin , il commença à mettre au jour , 
en 1707 , ce qui avoit rapport à l’hifioire 
de Brunfwick , & ce premier volume , in- 
folio , Scriptorum Brunfvicenfia ilLufiran^ 
tium ; recueil de pièces originales , qu’il 
avoit prefque toutes dérobées à lapouifierc 
& aux vers qui dévoient faire le fonde- 
ment de fon hiftoire. Il rend compte, dans 
U préface, dçtqus les auteurs q^u’il donne » 

S üj 
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& des pièces qui n’ont point de noms 
d’auteurs , & en porte des jugemeiis , 
dont il n*y a pas d’apparence que l’on 
appelle. 

' Il avoir fait, fut l’hiftoirc de ce tems-là, 
deujc decouvertes principales , oppqfécs à 
deux opinions fort établies. 

On croit que defimples gouverneurs de 
pluHeurs grandes provinces du vafte empire 
de Charlemagne , étoient devenus dans la 
fuite des princes héréditaires j mais M. 
Leibnitz foutient qu’ils l’avoîent toujours 
été , Sc par-là ennoblit encore les origines 
des plus grandes maifons. Il les enfonce 
davantage dans cet abîme du palTé , dont 
l’obfcurité leur ed fî précieufe. 

Le dix 5c le onzième fiécle palTent pour 
les plus barbares du chriflianifme i mais il 
prétend que ce font le treize 5c le qua> 
torze , & qu’en comparaifon dé ceux-ci, le 
dixième fut un fiécle d’or , du moins pour 
l’Allemagne. « Au milieu du douze , on 
n difeernoit encore le vrai d’avec le faux j 
>» mais enfuite les fables renfermées aupa- 
s» rav.mt dans les cîoîttes & dans les lé- 
p gendes, fe débordcreniimpétueufement. 
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» & inondèrent tout. » Ce font à peu près 
fes propres termes. Il attribue la principale 
caufe du mal , à des gens qui , étant pau- 
vres par inflitut , inventoient par néceflîté. 
Ce qu’il y a de plus étonnant , c’eft que les 
bons livres n’étoient pas encore alors tota- 
lement inconnus. Getvais de Tilbury, que 
M. Leibnitz donne pour un échantillon du 
treizième üécle , étoit aflez verfé dans 
l’antiquité , foit profane , foit ecclélîafti- 
que, & n’en eftpas moins groflîérement, 
ni moins hardiment romanefquc. Après 
les faits dont il a été témoin oculaire , 
l’auteur d’Amadis pouvoit foutenir aullî 
que fon livre étoit hiftorique. Un homuie 
delà trempe de M. Leibnitz, qui eftdans 
l’étude de l’hiftoire , en fait tirer de cer- 
taines réflexions générales , élevées au- 
derfus de rhiftoire même; & danscetamas 
confus & immenfe de faits, il démêle un 
ordre , Sc des liaifons délicates qui n’y 
font que pour lui. Ce qui l’intércfTe le 
plus , ce font les origines des nations , de 
leurs langues , de leurs mœurs , de leurs 
opinions, fur -tout l’hiftoirc de rcfprit 
humain , êc une fucceflion de penfées qui 
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nailTent dans les peuples les unes après les 
autres , ou plutôt les unes des autres , & 
dont renchaîncment bien obfervé pourroit 
donner lieu à des cfpeccs de prophéties. 

En 1710 ôc 17 II , parurent deux antres 
volumes , Scriptorum Brunfvicenfia illujlran- 
tium ; & enfin devoir fuivre l’hiftoire qui 
n’a point paru , & dont voici le plan. 

Il la faifoit précéder par une difiertation 
fur l’état de l’Allemagne , tel qu’il étoit 
avant toutes les hiftoires, & qu’on le pouvoir 
conjeûurcrpar les mouvemens naturels, qui 
en étoient reftés , des coquillages pétrifies 
dans les terres , des pierres où fc trouvent 
des empreintes de poilfons , ou de plantes , 
& même de poilfons ôc de plantes [qui ne 
font point du pays , médailles incontef- 
tablcs du déluge. De-là il palToit aux plus 
anciens habitans dont on ait mémoire , aux 
difFérens peuples qui fe font fuccédés les 
uns aux autres dans ces pays , & traitoit de 
leurs langues , ôc du mélange de ces lan- 
gues , autant qu’on en peut juger par les 
étymologies , feuls monumens en ces ma- 
tières. Enfuite les origines de Brunfwick 
commencoient à Charlemagne en ^ 
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& fe continuoient par les empereurs def- 
cendus de lui , 6c par cinq empereurs de 
la maifon de Brunfwick , Henri I. l’oifc- 
leur , les trois Othons , ôc Henri II , ou 
elles finilloient en lozç. Cet efpacc de 
tems comprenoit les antiquités de la Saxe 
par la maifon de Witikind ; celles de la 
haute Allemagne pat la maifon Guelfe j 
celles de la Lombardie par la maifon des 
ducs 6c marquis de Tofcane 6c de Ligurie. 
De tous ces anciens princes font fortis ceux 
de Brunfwick. Apres ces origines venoit la 
généalogie de la maifon Guelfe ou de 
Brunfwick , avec une courte , mais exaéle 
liiftoire jufqu’au tems préfent. Cette gé- 
néalogie étoit accompagnée de celles des 
autres grandes maifons , de la maifon Gi- 
belline, d’Autriche ancienne 6c nouvelle, 
de Bavière , 6cc. M. Leibnitz avançoit, ôc 
il étoit trop favant pour être préfomp- 
tueux , que jufquà préfent on n’avoit rien 
vu de pareil fur l’hiftoire du moyen âge i 
qu’il avoit porté une lumière toute nou- 
velle dans ces fiécles couverts d’une obfcu- 
lité effrayante , 6c réformé un grand nom- 
bre d’erreurs , ou levé beaucoup d’incerti- 
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tudes. Par exemple , cette papcffe Jeanne, 
établie d’abord par quelques-uns, détruite 
par d’autres , enfuite rétablie , il la détrui- 
foit pour jamais , & il trouvoit que cette 
fable ne pouvoir s’être foutenue qu’à la 
faveur des ténèbres de la chronologie qu’il 
diflïpoit. 

Dans le cours de fes recherches , il pré- 
tendit avoir découvert la véritable origine 
des François , & en publia une diflertation 
en 17 x 6 . L’illuftre perc de Tournemine, 
jéfuite , attaqua Ton fentiment, êc en lou- 
tint un autre avec toute l’érudition qu’il 
falloir pour combattre un adverfaire aufli 
favant, 5c avec toute cette hardiefl'e qu’un 
grand adverfaire approuve. Nous n’entre- 
rons point dans cette queftion ,• elle étoit 
même alTcz indifférente félon la réflexion 
polie du P. de Tournemine , puifque de 
quelque façon que ce fût , les François 
étoient compatriotes de M. Leibniri;. 

M. Leibnitz étoit grand jurifconfultc. 
Il étoit né dans le fein de la jurifprudence , 
& cctte-dcience eft plus cultivée en Alle- 
magne , qu’en' aucun autre pays. Ses pre- 
mières études furent principalement tour- 
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nécs'dc ce côtc-là ,• la vigueur nailTante de 
fon efprit y fut employée. A l’âge de lo 
ans , il voulut fe faire palTer dofteur çn 
droit à Leipficlcj mais le doyen de la facul- 
té , pouffé par fa femme , le refufa , fous 
prétexte de fa feuneffe. Cette même ;eu- 
neffe lui avoit peut être attiré la mauvaife 
humeur de la femme du doyen. Quoiqu’il 
en foit , il fut vengé de fa patrie par l’ap- 
plaudiffement général avec lequel il fut 
reçu dofteur la même année à Altorf, dans 
le territoire de Nuremberg. La thefe qu’il 
foutint étoit de Cafibus perplexis in jure. 
Elle fut imprimée dans la fuite avec deux 
autres petits traités de lui ; Specimen Ency- 
clopadix in jure , feu quajliones philofophix 
amxniores ex jure colleUce ^ & fpecimen certi- 
tudinis feu démon frationum in jure exhibitum 
in doclrina conditionum. Il favoit déjà rap- 
procher les différentes fciences , & tirer 
des lignes de communication des unes aux 
autres. 

A râge de 2.1 ans ,‘qui eft l’époque que 
nous avons déjà marquée pour le livre de . 
George ULicovius , il dédia à l’élefteur de 
Mayence , Jean- Philippe 4 e Schomborn , 
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une nouvelle méthode d’apprendre Sc d’en- 
feigner la jurifprudencc. Il y ajoutoit une 
lide de ce qui manque encore au droit, 
CataLogum dejideratorum in jure , & promet- 
toit d’y fuppléer. Dans la même année , il 
donna fon projet pour réformer tout le 
corps du droit , Corporis jurïs reconcinnandi 

ratio. Les différentes matières du droit font 

\ 

effectivement dans une grande confufion j 
mais fa tête , en les recevant , les avoit ar- 
rangées i elles s’étoient refondues dans cet 
excellent moule , & elles auroient beau- 
coup gagné à reparoître fous la forme 
qu’elles y avoient prife. 

Quand il donna les deux volumes de 
fon Codex Diplomaticus , il ne manqua pas 
de remonter aux premiers principes du 
droit naturel 2c du droit des gens. Le 
point de vue oîi il fe plaçoit , étoit tou- 
jours fort élevé , 2c de-là il découvroit tou- 
jours un grand pays , dont il voyoit tout le 
détail d’un coup-d’œil. Cette théorie gé- 
nérale de jurifprudence , quoique fort 
courte , étoit fi étendue , que la queftion 
du.quiétifme , alors fort agitée en France , I 
s’y trouvoiî nsturcllerâent dès l’entrée , 2c 
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U décifîon de M. Leibnitz fut conforme à 
celle du pape. 

Nous voici enfin arrivés à la partie de 
fon mérite <]ui intéreffe le plus cette com- 
pagnie j il étoit excellent phiîofophe & ma- 
thématicien. Tout ce que renferment ces 
deux mots , il l’étoit. 

Quand il eut été reçu doâeur en droit à 
Altorf , il alla à Nuremberg pour y voit 
des favans. Il apprit qu’il y avoit dans cette 
ville une fociété fort cachée de gens qui 
travailloient en chymic , & cherchoient la 
pierre philofophale. Auffi-tôt le voilà pof- 
fédé du defîr de profiter de cette occafion 
pour devenir chymifte j mais la difficulté 
dtoit d’être initié dans les myfteres. Il prit 
des livres de chymîe , en raffembla les ex- 
preffions les plus obfciircs , & qu’il enten- 
doit le moins , en compofa une lettre inin- 
telligible pour lui-mêrhe, ScTadrclTa au di- 
lefteur de la fociété fecrctc , demandant à 
y être admis fur les preuves qu’il donnoit 
de fon grand favoir. On ne douta point que 
l’auteur de la lettre ne fût un adepte , ou 
à-peu près j il fut reçu avec honneur dans 
Je laboratoire , & prié d’y faire les fonc- 
Tome U» T 
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tîons de fecrétaîrc. On lui ofFât niême une 
penfion. 11 s’inftruifit beaucoup avec eux, 
pendant qu’ils croyoient s’infeuire avec 
lui j apparemment il leur donnoit pour des 
connoilTances acqiiifes par un long travail, 
les vues que Ton génie naturel lui fournif- 
foit J & enfin il paroît hors de doute que , 
quand ils l’auroient reconnu , ils ne Tau- 
loient pas chaffé. 

En 1670 , M. Leibnitz , âgé de vingt- 
quatre ans , fe déclara publiquement pbi- 
lofophe dans un livre dont voici rhif- 
toire. 

Marins Nizolius de Bcrfello , dans l’état 
de Modeqe , publia y en , un traité 
De veris principiis , & vera rationt philcjô~ 
phandi contra pfiudophllofophos. Les faux 
philofophes étoient tous les fcholaftiques 
pafies & préfens , 5c Nizolius s’élevoit 
avec la derniere hardiefle contre leurs idées 
monftrueufes , & leur langage barbare , 
jufques-là qu’il traitoit faint Thomas lui- 
même de borgne entre des aveugles. La 
longue & confiante admiration qu’en a 
eue pour Arittotc ne prouve , difoit-il , que 
la multitude des fois » & la durée de la 
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fottîfc. La bile de l’auteur étoit encore 
antmce par quelques conreftations particu- 
lières avec des Ariftotélkicns. 

Ce livre qui , dans le teins où il parut , 
n’avoit pas dû être indiâerent , étoit tom- 
bé dans l’oubli , foit parce que l’Italie 
avoiteu intérêt à l’étoufiFer, & qu’à l’égard 
des autres pays , ce qu’il avoir de vrai n’é- 
loit que trop clair & trop prouvé , foit 
parce qu*effe£Uvcment la dofe des paroles 
y cft beaucoup trop forte pat rapport à celle 
des ebofes. M. Leibnitz jugea à propos de 
le mettre au jour , avec une préface & des 
notes. 

La préface annonce un éditeur , & un 
commentateur d’une efpece fort fingulicre. 
Nul refpccl aveugle pour fon auteur , 
milles raifons forcées pour en relever le 
mérite , ou pour en couvrir les défauts. Il 
le loue, mais feulement par la circonllance 
du te.ms où il a écrit , par le courage de 
fan entreprife , par quelques vérités qu’il 
a apperçues j mais il y rcconnoîtde faux 
raifonnemens & des vues imparfaites : il le 
blâme de fes excès & de fes emportemens 
à l’égard d’Ariûote , qui n’eft pas coupable 
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des rêveries de Tes prétendus difciples , Sc 
même à l’egard de faint Thomas , dont U 
gloire pouvoir n’être pas ft chere à un luthé- 
rien. Enfin il eft aifé de s’appercevoir que 
le commentateur doit avoir un mérite fort 
indépendant de celui de l’auteur original. 

Il paroît aulTî qu’il avoit lu des philofo- 
phes fans nombre. L’hiftoire des penfées 
des hommes , certainement curieufe par le 
fpcftacle d’une variété infinie , eft aufli 
quelquefois inftruélive. * Elle peut donner 
de certaines idées détournées du chemin 
ordinaire que le plus grand efprit n’auroit 
pas produites de fon fonds j elle fournit 
des matériaux de penfées s elle fait con- 
noitre les principaux écueils de la raifon 
humaine, marque les routes les plus fûtes; 
Sc y ce qui efi le plus confidérable , elle 
apprend aux plus grands génies qu’ils ont 
eu des pareils , & que leurs pareils fc font 
trompés. Un folitaire peut s’eftimer davan- 
tage que ne fera celui qui vit avec les autres 
& qui s’y compare. 

M. Leibnitz avoit tiré ce fruit de fa 
grande lefture , qu’il en avoit l’efprit plus 
exercé à recevoir toutes fortes d’idées , 
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plus fufccptible de mutes les formes , plus 
accellîble à ce qui lui étoit nouveau , 6c 
même oppofé , plus indulgent pour la foi- 
blclTe humaine , plus difpofé aux interpré- 
tations favorables , &c plus induftrieux à les 
trouver. 11 donna une preuve de ce carac- 
tère dans une lettre de Arifïotele rcccntiori- 
hus rtconcîüabili , qu'il imprima avec le 
Nizolins. Là il ofe parler avantageufement 
d’Ariftote, quoique ce fût une mode aflez 
générale que de le décrier , & prefque un 
titre d*efprit. Il va même jufqu’à dire 
qu*il approuve plus de chofes dans fcs 
ouvrages , que dans ceux de Defcartes. 
Ce n’cft pas qu’il ne regardât la philofo- 
phie corpufculaire ou méchanique comme 
la feule légitime j mais on n’cft pas Car- 
téiîen pour cela ; & il prétendoit que le 
véritable Ariftote , & non pas celui des 
fchclaftiques , n’avoit pas connu d’autre 
philofophie. C’cft par-là qu’il fait la ré- 
conciliation. Il ne le julUEe que fur les 
principes généraux , l’clTence de la ma- 
tière , le mouvement , &c. Mais il ne 
touche point à tout le détail immenfe de 
la phyfique , fur quoi il femble que les mo- 
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dernes feroient bien généreux , s’ils voù- 
loicnt fe mettre en communauté de biens 
avec Ariftotc. 

Dans l’année qui fuivit celle de l’édi- 
tion du Nizolius , c’eft-à-dire , en i«7*» 
âgé de vingt-cinq ans , il publia deux 
petits traités de phyfîque, Theoria motûs 
ahjiraôli , dédié à l’académie des fciences; 

. & Theoria motûs concreti ^ dédié à la fo- 
ciété royale de Londres. Il femblc qu’il 
ait craint de faire de la jaloufie. 

Le premier de ces traités eft une theo- 
lie très-fubtile , &: prefque toute neuve , 
du mouvement en général. Le fécond, 
eft une application du premier à tous les 
phénomènes. Tous deux enfemble font 
une phyfîque générale complété. Il dit 
lui-même qu’il croit «c que fon fyftèmc 
réunit & concilie tous les autres , fuppléc 
à leurs imperfeftions , étend leurs bor-, 
nés , éclaircit leurs obfcurités , & que les 
philofophes n’ont plus qu’à travailler de 
concert fur ces principes, & à defeendre 
dans des explications plus particulières , 
qu’ils porteront dans le tréfor d’une fo- 
lide philofdphic. « Il eft vrai que fes idées 
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font Amples , étendues , vaftes. Elles par- 
tent d’abord d’une grande univerfalitc , 
qui en eft comme le tronc , & enfuitc 
fe divifent , fe fubdivifent , & , pour ainA 
dire, fe ramiAcnt prcfquc àl’inAni, avec 
un agrément inexprimable pour l’efprit , 
& qui aide à la perfuafion. C’eft ainA 
> que la nature pourroit avoir penfé. 

Dans ces deux ouvrages il admettoit 
du vide , & regardoit la matière comme 
une Ample étendue abfolument indiÉfé- 
lente au mouvement Sc au repos j il a 
depuis changé de fentiment fur ces deux 
points. A régard du dernier, il étoit ve- 
nu à croire que , pour découvrit rclTencc 
delà matière, il falloir aller au delà de 
l’étendue y concevoir une certaine 
force qui n’eft plus une Ample grandeur 
géométrique. C’eft la fameufe & obfcurc 
entelechie d’Ariftote , dont les fcholafti- 
ques ont fait les formes fubftantielles , 
& toute fubftance a une force félon fa 
nature. Celle de la matière eft double , 
une tendance naturelle au mouvement , &c 
une réfiftance au mouvement imprimé d’ail- 
leurs. Un corps peut paroître en repos , 
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parce que l’effort qu’il fait pour fe mou- 
voir , cft réprime ou contrebalancé pat les 
corps enyironnans î mais il n’cft jamais 
réellement en repos , parce qu’il n’eft ja- 
mais fans cet effort pour fe mouvoir. 

Defeartes avoir vu trèsyingénieufcment, 
que , malgré les chocs innombrables des 
corps , & les diftributions inégales de 
mouvement , qui fe font fans ceffe des 
uns aux autres, il devoir y avoir au fond 
de tout cela quelque chofe d’égal , de 
conrtant, de perpétuel; & il a cru que 
c’étoit la quantité de mouvement , dont 
la mefure eft le produit de la maffe par 
la viteffe. Au lieu de cette quantité de 
mouvement, M. Leibnitz niettoit la force, 
dont la mefure eft le produit de la mafi'e 
par les hauteurs auxquelles cette force 
peut élever un corps pefant ; or , ces hau- 
teurs font comme les quarrés des vitefles. 
Sur ce principe il prétendoit établir une 
nouvelle dynamique ^ ou fciencc des for- 
ces ; 5 c il foutenoit que de celui de Def- 
caites , s’enfuivoit la poflîbilité du mou- 
vement perpétuel artificiel, ou d’un effet 
plus grand que fa caufe , conféquence qui 



Digitized by Google 



dt M, L eihnitT^, 22j* 

ne peut fc digérer ni en méchaniquc , ni 
en mctaphyfique. 

Il fut fort attaqué par les Cartéfiens, 
fur-tour par MM. l’abbé Catelan & Papin. 
Il répondit avec vigueur j cependant il rie 
paroît pas que fon fentiment ait prévalu j 
la matière eft demeurée fans force , du 
moins aftive , & l’cntelcchie , fans appli- 
cation & fans ufage. Si M. Leibnitz ne l’a 
pas rétablie , il n’y a guère d’apparence 
qu’elle fc relevc jamais. 

Il avoir encore fur la phyfique géné- 
rale une penfée particulière , & contraire 
à celle de Defeartes. Il croyoit que les 
caufes finales pouvoient quelquefois être 
employées j par exemple , que le rapport 
des finus d'incidence & de réfraétion , 
étoit confiant , parce que Dieu vouloir 
qu’un rayon qui doit fc détourner , allât 
d’un point à un autre par deux chemins , 
qui , pris enfcmble , lui fiflent employer 
moins de tems que tous les autres che- 
mins pofiibles J ce qui eft plus conforme 
à la fouveraine fagefle. La puiffancc de 
Dieu a fait tout ce qui peut être de plus 
grand j & fa fageffe , tout ce qui peut 
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être de mieux ou de meilleur; Tunivers 
n’cft que. le réfultat total, la combinai- 
fon perpétuelle , le mélange intime de 
ce plus grand & de ce meilleur , & on 
ne peut le connoîire , qu’en connoilTant 
les deux enfcmble. Cette idée qui eft cer- 
tainement grande & noble , & digne de 
l’objet, demanderoit, dans l’application , 
une extrême dextérité , & des ménage- 
‘ mens infinis. Ce qui appartient à la fa- 
geffe du Créateur , femble être encore 
plus au-delTus de notre foiblc portée, que 
ce qui appartient à fa puifTance. 

Il feroit inutile de dire que M. Leib- 
nitz étoit un mathématicien du premier 
ordre; c’eft par-là qu’il eft le plus géné- 
ralement connu. Son nom eft à la tête 
des plus fublimcs problèmes qui aient été 
réfolus de nos jours , & il eft mêlé dans 
tout ce que la géométrie moderne a fait 
de plus grand , de plus difficile , 6c de 
plus important. Les ades de Leipfick , 
les journaux des favans, nos hiftoircs font 
pleines de lui en tant que géomètre. Il 
n’a publié aucun corps d’ouvrages de ma- 
thématique , mais feulement quantité de 
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morceaux détachés, dont il auroit fait 
des livres , s'il avoit voulu , & dont l’cf- 
prit & les vues ont fervi à beaucoup de 
livres. 11 difoit qu’il ainioit à voir croître 
dans les jardins d’autrui des plantes dont 
il avoit fourni les graines. Ces graines 
font fouvent plus à eftimer que les plantes 
mêmes j l’art de découvrir en mathéma- 
tique , eft plus précieux que la plupart des 
chofes qu’on découvre. 

L’hiftoire du calcul différentiel , ou des 
infiniment'petits , fuffira pour faire voir 
quel étoit fon génie. On fait que cette 
découverte porte nos connoiffarices juf- 
que dans l’infini, 5c prcfque au-delà des 
bornes preferites .1 l’eTprit humain j du 
moins infiniment au - delà de celles où 
étoit renfermée l’ancienne géométrie. C’eft 
une fcience toute nouvelle , née de nos 
jours, très- étendue , très-fubtile ôc très- 
fûre. En 1684 M. Leibnitz donna dans 
les aétes de Leipfick , les réglés du calcul 
différentiel ; mais il en cacha les démonf- 
trations. Les iîluftres frères Bernoulli les 
trouvèrent, quoique fort difliciles à dé- 
couvrir , & s’exercèrent dans ce calcul , ^ 
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I. avec un fuccès furprenant. Les folutîons 

l[ les plus élevées , les plus hardies &c les 

J- ^ 

fi plus inefpérées naifloient fous leurs pas. 

t Eii 1687 y parut l’admirable livre de M. 

Newton , des principes mathématiques de la 
f philofophie naturelle , qui étoit prefque cn- 

\ tiérement fondé fur ce même calcul 5 de 

J forte que l’on crut communément que M. 

î Leibnitz & lui l’avoicnt trouvé , chacun 

• de leur côté , par la conformité de leurs 

grandes lumières. 

’j Ce qui aidoit encore à ccftc opinion , 

[ c’eft qu’ils ne fc rencontroient que fur 

» le fonds des chofes j ils leur donnoient 

des noms différens , & fe fervoient de dif- 
férens carafteres dans leur calcul. Ce quç 
M. Newton appclloit , M. Leib- 

nitz l’appclloit différences ; & le caraftcrc 
par lequel M. Leibnitz marquoit l’infî- 
niment petit , étoit beaucoup plus com- 
mode ,■& d’un plus grand ufage que celui 
de M. Newton. Auflî ce nouveau calcul 
ayant été avidemment reçu par toutes les 
nations favantes , les noms ôc.lcs carac- 
^ - tcrcs de M. Leibnitz ont prévalu par tout , 

! ' hormis en Angleterre. Cela meme fai foit 

quelque 
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quelque effet en faveur de M. Leibnitz , 
^ eut accoutumé infenfiblement les géo- 
mètres à le regarder comme fcul ou prin* 
cipal inventeur. 

Cependant ces deux grands hommes , 
fans fe rien difputer, JouifToient du glo- 
rieux fpeftacle des progrès qu’on leur de- 
voir j mais cette paix fut enfin troublée, 
En 1699 , M. Fatio ayant dit dans fon 
écrit fur la ligne de la plus courte defeente , 
qu’il étoit obligé de reconnoître M. New- 
ton , pour le premier inventeur du calcul 
différentiel , & de plufieurs années le pre- 
mier, & qu’il laiffoit à juger fi M. Leib- 
nitz, fécond inventeur, avoit pris quel- 
que chofe de lui , cette difiinâion fi nette 
de premier ôc de fécond inventeur , Sc ce 
foupçon qu’on infinuoit, excitèrent une 
contefiation entre M. Leibnitz, foutenu 
des journaliftes de Leipfick , ôc les géo- 
mètres Anglois déclarés pour M. Newton, 
qui ne paroiifoit point fur la feene. Sa 
gloire étoit devenue celle de la nation, ôc 
fes partifans n’étoient que de bons citoyens 
qu’il n’avoit pas befoin d’animer. Les 
écrits fe font fuccédés lentement de part 
Tome 11 , V 
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& d*autre , peut-être à caufc de Téloignc» 
ruent des lieux j mais la conteftation ne 
laifToit pas de s’échauffer toujouis , & en- 
fin elle vint au point , qu’en 1711 , M. 
Leibnitz fe plaignit à la fociété royale , de 
ce que M. Keill l’accufoit d’avoir donné 
fous d’autres noms & d’autres caiaéleres , 
le calcul des fluxions , inventé par M. 
Ncwtori i il foutenoit que perfonne nefa» 
voit mieux que M. Newton , qu’il ne lui 
avoit rien dérobé , & il demandoit que M. 
Keill défavouât publiquement le mauvais 
fens que pouvoient avoit fes paroles. 

La fociété, établie juge du procès , nom- 
ma des commiflaires , pour examiner tou- 
tes les anciennes lettres des favans mathé- 
maticiens que l’on pouvoir retrouver , Sc 
qui regardoient cette matière. Il y en àvoit 
des deux partis. Après cet examen , les 
commiflaires trouvèrent qu’il ne paroiflbit 
pas que M. Leibnitz eût rien connu du 
calcul différentiel , ou des infiniment-pe- 
tits , avant une lettre de M. Newton , 
écrite en 1^71 , qui lui avoit été envoyée 
à Paris, & où la méthode des fluxions étoit 
aflez expliquée pour donner toutes les ou- 
verturcÿ néccflaircs à un homme aufll in* 
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tclligent que même M. Newton avoit 
invente fa méthode avant i6<ro. Je par 
conféquent , quinze ans avant que M. 
Leibnitz eût rien donné fur ce fujet ,dans 
les aftes de Lcipfick j & de-là ils con- 
cluoient que M. Keill n’aroit nullement 
calomnié M. Leibnitz. 

La fociétc a fait imprimer ce jugement 
avec toutes les pièces qui y appartenoient , 
fous le titre de Commercium epiJloUcum de 
anaiyji promota , 1711. On Ta diftribuépar 
toute l’Europe , & rien ne fait plus d’hon- 
neur au fyflcme des infiniment petits , que 
cette jaloufie de s’en alTurer la découverte, 
dont toute une nation fi favante efi polTé- 
déc î car , encore une fois , M. Newton 
n’a point paru , foit qu’il fe foit repofé de 
fa gloire fur des compatriotes alTez vifs, 
foit, comme on le peut croire d’un aufiî 
grand homme , qu’il foit fupérieur à cette 
gloire même. 

M. Leibnitz ou fes amis n’ont pas pu 
avoir la même indifférence i il étoit ac- 
eufé d’un vol , & tout le commercium epif- 
tolicum ou le dit nettement, oul’infinue. 
11 cft vrai que ce vol ne peut avoir etc 

Vij 
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que très-fubtil, & qu’il ne faudroit pas 
d’autre preuve d’un grand génie, que de 
l'avoir fait ; mais enfin , il vaut mieux 
ne l’avoir pas fait, & par rapport au gé- 
nie , & par rapport aux moeurs. 

Après que le jugement d’Angleterre fut 
public, il parut un écrit d’une feule feuille 
volante, du 19 juillet lyiji il ell pour 
M. Leibnitz, qui étant alors à Vienne, 
ignoroit ce qui fe paflbit. Il eft très-vif, 
& foutient hardiment que le calcul des 
fluxions n’a point précédé celui des diffé- 
rences, infinue même qu’il pourroit 
en être né. 

Le détail des preuves, de part & d’au- 
tre , feroil trop long , & ne pourroit me- 
me être entendu fans un commentaire 
infiniment plus long, qui entreroit dans 
la plus profonde géométrie. 

M. Leibnitz avoit commencé à travailler 
à un commtrcium mathematicum , qu’il de- 
voir oppofer à celui d’Angleterre. Ainfi, 
quoique la focicté royale puiffe avoir bien 
jugé fur les pièces qu’elle avoit, elle ne 
les avoit donc pas toutes j bc jufqu’à ce 
qu’on ait vu celles de M. Leibnitz, l’é* 
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quité veut que l’on fufpcnde fon juge- 
ment. 

En général , il faut des preuves d’une 
extrême évidence , pour convaincre un 
homme , tel que lui , d’etre plagiaire le 
moins du monde , car c’eft-là toute la 
queftion. M. Newton eft certainement in- 
venteur , & fa gloire eft çn sûreté. , 

Les gens riches ne dérobent pas, & 
combien M. Leibnitz l’étoit-il ? 

Il a blâmé Defeartes de n’avoir fait 
honneur ni à Kepler de la caufe de la 
pefanteur tirée des forces centrifuges, & | 

de la découverte de l’égalité des angles ii 

d'incidence & de réflexion , ni à Sncllius, ; ; 

du rapport confiant des finus des angles 
d’incidence & de réfraélion j petits arti- 
fices^ dit-il, qui lui ont fait perdre beau- 
coup de véritable gloire auprès de ceux qui •! 

s*y eonnoifftnt. Auroit - il négligé cette II 

gloire qu’il connoiflfoit 11 bien ? Il n'avoit 
qu’à dire d’abord ce qu’il devoir à M. \] 

Newton J il lui en reftoit encore une fort ‘5 

1 d 

grande fur le fonds du fujet, & il y ga- 
gnoit de plus celle de l’aveu. 

Ce que nous fuppofons qu’il eut fait 

V i 
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dans cette occafion , il l’a fait dans une 
* 

autre. L’un de MM. Bernoulli ayant voulu 
conjefturer quelle ctoit l’hiftoire de fcs 
méditations mathématiques , il l’expofe 
naïvement dans le mois de feptembre 
1691 , des aftes de Leipfick. Il dit qu’il 
étoit encore entièrement neuf dans la pro- 
fonde géométrie, étant à Paris en 1671 , 
qu’il y connut l’illuftre M. Huiguens qui 
étoit, après Galilée & Defeartes , celui à 
qui il devoir le plus en ces matières ; que 
la Icfture de fon livre dt Horologîo ofcil- 
latorio , jointe à celle des ouvrages de 
Pafcal & de Grégoire de St. Vincent, 
lui ouvrit tout d’un coup l’cfprit , & lui 
donna des vues qui l’étonnerent lui-même , 
& tous ceux qui favoient combien il étoit 
encore neuf 3 qu’aulïï-tôt il s’offrit à lui 
un grand nombre de théorèmes qui n’é- 
toient que des corollaires d’une méthode 
nouvelle , & dont il trouva depuis une 
partie dans les ouvrages de Gregory , de 
Barrou , &c de quelques autres 3 qu’enfîn 
il avoit pénétré jufqu’à des fources plus 
éloignées & plus fécondes, 5 c avoit fou- 
mi$ à l’analyfe ce qui ne l’avoit jamais 
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etc. C'eft fon calcul dont il parle. Pour- 
quoi , dans cette hiftoîre qui paroît (i fîn- 
cere, ôc fi exempte de vanité , n’auroit-il 
pas donné place à M. Newton î II cft plus 
naturel de croire que ce qu’il pouvoir 
avoir vu de lui en 1672., il ne l’avoitpas 
entendu aufil finement qu’il en eft accuféÿ 
puifqu’il n’étoit pas encore grand géo- 
mètre. 

4 

Dans la théorie du mouvement abfirait , 
qu’il dédia à l’académie en i6yi , 8c avant 
que d’avoir encore rien vu de M. Newton, 
il pofe idéja des infiniment-petits , plus 
grands les uns que les autres. C’eft-là une 
des clefs du fyftême , & ce principe ne 
pouvoir guère demeurer ftérile entre fes 
mains. 

Quand le calcul de M. Leibnitz parut 
en 1584, il ne fut point réclamé jM. 
Newton ne le revendiqua point dans fon 
beau livre , qui parut en i^8y : il cft 
vrai qu’il a la générofité de ne le reven- 
diquer pas non plus \ préfent i mais fes 
amis, plus zélés que lui pour fes intérêts , 
auroient pu agir en fa place , coname ils 
agiiTent aujourd’hui. Dans tous les aftes 
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de Leipfick , M. Leibnitz eft en une pof- 
feffion paifiblc , 5c non interrompue , de 
l’invention du calcul différentiel. Il y dé- 
clare même que MM. Bernoulli l’avoient 
fi heureufemen t cultivé , qu’il leur appar- 
tenoit autant qu’à lui. C’eft-là un aéte de 
propriété , & en quelque forte de fouve- 
laineté. 

On ne fent aucune Jaloufîe dans M. 
Leibnitz. Il excite tout le monde à tra- 
vailler i il fe fait des concurrens , s’il peut j 
il ne donne point de ces louanges baffe- 
ment circonfpcéles, qui craignent d’en trop 
dire ; il fe plaît au mérite ; tout cela n’eft 
pas d’un plagiaire. Il n’a jamais été foup- 
Çonné de l’être en aucune autre occafion , 
il fe feroit donc démenti cette feule fois , 
& auroit imité le héros de Machiavel , qui 
cft exaftement vertueux jufqu’à ce qu’il 
s’agiffe d’une couronne. La beauté du 
fyftêine des infiniment-petits juftifie oette 
comparaifon. 

Enfin il s’en eft remis avec une grande 
confiance au témoignage de M. Newton , 
^ au jugement de la fociété'ioyalc. L’au- 
roit-il ofé î 

* • • . . t * 
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Ce ne font-là que de fimples préfomp- 
tions , qui devront toujours céder à de vc- 
jitablcs preuves. Il n’appartient pas à un 
hiftorien de décider , & encore moins 
à moi. Atticus fc feroit bien gardé de 
prendre parti entre ce Céfar & ce Pompée. 

Il ne faut pas diiUmuler ici une chofe 
alTez lîngnliere. Si M. Leibnitz n’eft pas de 
fon côté , auflî-bien que M. Newton, l’in- 
venteur du fyftéme des infîniment'petits , 
il s’en faut infiniment peu. Il a connu 
cette infinité d’ordres d’infiniment- petits 
toujours infiniment plus petits les uns que 
les autres , & cela dans la rigueur géomé- 
trique J & les plus grands géomètres ont 
adopté cette idée dans toute cette rigueur. 
Il femble cependant qu’il en ait enfuite été 
effrayé lui meme , & qu’il ait cru que ces 
différens ordres d’infiniment - petits n’é- 
toient que des grandeurs incomp arables à 
caufe de leur extrême inégalité , comme 
le feroient un grain de fable , & le globe 
de la terre , la terre & la fpherc qui com- 
prend les planètes, &c. Or ce,nc feroit- 
là qu’une grande inégalité , mais non pas 
infinie , tcllp qu’on l’établit dans ce fyf- 
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terne. Aufli ceux meme qui l'ont pris de 
lui, n’en ont-ils pas pris cet adoucilTemént, 
qui gâteroit tout. Un architefte a fait un 
bâtiment fi hardi, qu’il n’ofe lui- même y 
loger , & il fe trouve des gens qui fc fient 
plus que lui à fa folidité , qui y logent fans 
crainte, &, qui plus eft, fans accident. 
Mais peut-être l’adoucilTemcnt n’étoit-il 
qu’une condefcendance pour ceux dont 
l’imagination fe feroit révoltée. S’il faut 
tempérer la vérité en géométrie , que fera- 
ce en d’autres matières \ 

Il avoir entrepris un grand ouvrage , dt 
la fciencc de Vinfini, C’étoit toute la plus 
fublime géométrie , le calcul intégral joint 
au différentiel. Apparemment il y fixoit 
fes idées fut la nature de l’infini, & fut 
CCS différens ordres s mais quand même il 
feroit pofii ble qu’il n’eût pas pris le mcilleuç 
parti bien déterminément, on eût préféré 
les lumières qu’on tenoit de lui à fon auto- 
rité. C’eft une perte confidérable pour les 
mathématiques, que cet ouvrage n’ait pas 
été fini. Il ell vrai que le plus difficile pa-: 
roît fait , il a ouvert les grandes routes 
mais il pouvoir encore ou y fervir de guide» 
ou en ouvrir de nouvelles. 
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De ccttc haute théorie , il defcendoit 
fouvent à la pratique , où Ton amour pour 
le bien public le ramenoit. Il avoir fongé 
à rendre les voitures & les carrolTcs plus 
légers & plus commodes i 5c de-là un doc- 
teur qui fe prenoit à lui de n’avoir pas eu 
une penfioa du duc d’Hanovre , prit occa- 
fion de lui imputer dans un écrit public 
qu’il avoit eu delTein de conftruire un cha- 
riot , qui auroit fait en vingt-quatre heu- 
res le voyage d’Hanovre à Amftcrdam 5 
plaifanterie mal entendue , puirqu’cllc ne 
peut tourner qu’à la gloire de celui qu’on 
attaque , pourvu qu’il ne foit point abfo- 
lument infenfé. 

Il avoit propofé un moulin à vent pour 
puifer l’eau des mines les plus profondes , 
& avoit beaucoup travaillé à cette ma- 
chine i mais les ouvriers eurent leurs rai- 
fons pour en traverfer le fuCcès par toutes 
fortes d’artifices. Ils furent plus habiles que 
lui , & remportèrent. 

On doit mettre au rang des inventions 
plus cnrieufes qu’utiles , une machine 
arithmétique différente de celle de M.Paf- 
cal , à laquelle il a travaillé toute fa vie à 
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diverfes reprifes. Il ne l*a entièrement 
achevée que peu de tems avant fa mort , 
& il y a extrêmement dépenfé. 

Il ctoit métaphyficien , ôc c’etoit une 
chofe prefquc impoflible qu’il ne le fût 
pas j il avoit rcfprit trop univerfcl. Je 
n’entends pas feulement univerfel , parce 
qu’il alloit à tout, mais encore parce qu’il 
faififfoit dans tout , les principes les plus 
élevés & les plus généraux , ce qui eft le 
caraftere de la métaphyfique. Il avoit pro- 
jeté d’en faire une toute nouvelle , & il en 
a répandu çà & là difiFérens morceaux félon 
fa coutume. 

Scs grands principes étoient que rien 
ji’exifte , ou ne fe fait , fans une raifon 
fuffifante -, que les changemens ne fe font 
point brufquement & par fauts , mais par 
degrés Sc par nuances , comme dans des 
fuites de nombres , ou dans des courbes ; 
que dans tout l’univers , comme nous l’a- 
vons déjà dit , un meilleur eft mêlé par- 
tout avec un plus grand , ou , ce qui re- 
vient au même , les loix de convenance 
avec les loix nécelTaires ou géométriques. 
,Ccs principes fi nobles & fi fpécieux ne 

font 
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font pas aifcs à appliquer ; car dès qu’on eft 
hors du néceflfaire rigoureux Sc abfolu , qui 
n’eft pas bien commun en métapliyfique , 
le fuffifant , le convenable , un degré ou un 
faut , tout cela pourroit bien être un peu 
• arbitraire j & il faut prendre garde que ce 
ne foir le befoin du fyrtême qui décide. 

Sa maniéré d’expliquer l’union de l’amc 
& du corps par une harmonie préétablie , a 
été quelque chofe d’intprévu &c d’inefpéré 
fur une matière oùia philofophie fembloit 
avoir fait Tes derniers efforts. Les philofo- 
plies, auffi-bien que le peuple, avoiert cru 
que l’ame & le corps agifloient réellement 
& phyfiquement l’un fur l’autre. Defeartes 
vint, qui prouva que leur nature ne permet- 
toit point cette forte de communication 
véritable , & qu’ils n’en pouvoient avoir 
qu’une apparente , dont Dieu etoit le mé- 
diateur. On croyoit qu’il n’y avoir que ces 
deux fyftèmes poffiblcs j M. Leibnitz en 
imagina un troificme. Une ame doit avoir 
par elle-même une certaine fuite de peii- 
fées , de defirs , de volontés. Un corps 
qui n’eft qu’une machine , doit avoir par 
Im-même une eextaine fuite de mouve- 
Tome lU . X 
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mens , qui feront déterminés par la com- 
Jsinaifon de fa difpofition machinale avec 
3es impreflîons des corps extérieurs. S’il fe 
trouve une ame & un corps tels que toute 
la fuite des volontés de l’ame , d’une part , 
& de l’autre, toute la fuite des mouvemens 
«lu corps fé répondent exactement , & que 
dans l’inftant , par exemple , que l’ame 
voudra aller dans un lieu , les deux pieds du 
corps fe meuvent machinalement de ce côté> 
là , cette ame 6c ce corps auront un rap- 
port , non par une aâion réelle de l’un fur 
l’autre , mais par la correfpondance perpé- 
tuelle des actions fépaiées de l’un 6c de 
l’autre. Dieu aura mis enfemble l’ame 6c 
le corps qui avoient entr’eux cette corref- 
pondance antérieure à leur union , cette 
harmonie préétablie. Et il en faut dire autant 
de tout ce qu’il y a jamais eu , 6c de tout 
ce qu’il y aura jamais d’ames 6c de corps 
unis. 

. Ce fyftême donne une merveilleufe idée 
de l’intelligence infinie du Créateur,* mais 
peut-être cela même le rend-il trop fublime 
pour nous. 11 a toujours pleinement cen- 
temé fon auteur j cependant il n*a pas fait 
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Jufqu*ici , &c il ne paroit pas devoir faire I2 
même fortune que celui de Defcartes. Si 
tous les deux fuccomboientauxobje^ions, 
il faudroit , ce qui feroit bien pénible pouc 
les philofophes , qu’ils renonçaflent à fe 
tourmenter davantage fur l’union de l’ame 
& du corps. M. Defcartes êc M. Leibnitz 
les juftifieroient de n'en plus chercher le 
fccrct. 

M. Leibnitz avoir encore fut la meta-* 
phyfique beaucoup d’autres penfées partie 
culicres. Il croyoit , par exemple , qu’il y 
a par-tout des fubftances fimples , qu’il 
appelloit monades ou unités , qui font 
les vies , les âmes , les efprits qui peuvent 
dire moi , qui « félon le lieu où elles font, 
reçoivent des impreflîons de tout l’univers 5 
mais confufes à caufe de leur multitude » 
ou qui , pour employer à peu près fes pro*» 
près termes , font des miroirs fur Icfquela 
tout l’univers rayonne , félon qu’ils lut 
font expofés. Par-là il expliquoit les per- 
ceptions. Une monade cft d’autant plua 
parfaite , qu’elle a des perceptions plus 
diftinftes. Les monades qui font des 
âmes humaines , ne font pas feulement 

Xij 






144 ' Éloge 

des miroirs de . Tunivers des créatures ; 
mais des miroirs ou images de Dieu 
meme i & comme en vertu de la çaifon Sc 
des vérités éternelles , elles entrent en une 
cfpece de fociété a^çc lui , elles devien- 
nent membres de la cité de Dieu. Mais 
c*eft faire tort à ces fortes d’idées , que 
d’en détacher quelques-unes de tour le fyf- 
tême , Üc d’en rompre le précieux enchaî- 
nement , qui les ecla.rcit Sc les fortifie. 
Âinfi nous' n’en dirons pas davantage, ôc 
peut-être ce peu que nous avons dit eft-il 
de trop , parce qu’il n’eft pas le tout. 

, On trouver^ un afiez grand détail de la 
métaphyfique de M. Leibuitz , dans un 
livre imprimé à Londres , en 17*7. C’eft 
une dilputc commencée en 171 ç , entre 
lui &c le fameux M. Clarke , ôc qui n’a 
été terminée que par la mort de M. Leib- 
nitz. 11 s’agit cnti’cux de l’efpace ôc du 
tems , du vide ôc des atomes , du naturel 
ôc du furnaturel , de la liberté , ôcc. Car 
heureufement pour le public » la contefta- 
tion , en s’échauffant , venoit toujours à 
embrafler plus de terrain. Les deux favans 
advcifaiies devenoient plus foits à propoi-^ 
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tîon l’un de l’autre , & les fpeftateurs qu’oit 
accufe d’être cruels , feront fort excufables 
de regretter que ce combat foit fitôt fini ; 
on eut vu le bout des matières , ou qu’el- 
les n’ont point de bout. 

Enfin , pour terminer le détail des qua- 
lités acquifes de M. Leibnitz , il étoit 
théologien , non pas feulement en tant 
que philofophe , ou métaphyficien , mais 
théologien dans lefens étroit j il entendoit 
les différentes parties de la théologie chré- 
tienne , que les fimples philofophes igno- 
rent communément à fonds i il avoit 
beaucoup lu & les Peres & les Scholaf- 
tiques. 

En r^yi , année ou il donna les deu.ï 
théories du mouvement abftrait & concret, 
il répondit aulïï à un favant Socinien , ne- 
veu de Socin , nommé Wiflbwatius , qui 
avoit employé contre la Trinité la dialec- 
tique fubtile dont cette fefte fe pique , 6c 
qu’il avoit apprife prefquc avec la langue 
de fa nourrice. M. Leibnitz fit voir dans 
un écrit intitulé , Sacro-Sancia Trinitas pef 
nova inventa Logîcadefenfa , que la logique 

oïdinaiic a de grandes défeéhiofités , 

• • • 
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qu’en la fuivant , fon advcrfairc pouvoit 
avoir eu qticlques avantages ; mais que il 
on la léfoimoit, il les perdoit tous; Sc 
que par confequent, la vcritablê logique 
ëtoit favorable à U foi des orthodoxes. 

On étoit fl perfuadé de fa capacité en 
théologie , que comme on avoit propofé , 
vers le commencement de ce iieclc, un 
mariage entre un grand prince catholique, 
& une princelTe luthérienne , il fut ap- 
pellé aux conférences qui fe tinrent fur 
les moyens de fc concilier à l’égard de 
la religion. 11 n’en réfulta rien , finon 
que M. Leibniu admira la fermeté de U 
princefl'e. 

Le favant évêque de Salisbury , M. 
Burnet, ayant eu, fur la réunion de l’églife 
anglicane avec la luthérienne , des vues 
qui avoient été fort goûtées par des théo- 
logiens de la confeiTion d’Ausbourg , M. 
Leibnitz fit voir que cet évêque , tout 
habile qu’il étoit, n’avoit pas tout à fait 
bien pris le noeud de cette controverfe, 
& l’on prétend que l’évêque en convint. 
On fait alfez qu’il -s’agit là des dernières > 
finefles de l’an, fie qu’il faut être vcii- 
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tablemcnt théologien , même pour s*y mé- 
prendre. 

Il parut ici en i 6 ç)i , un livre intitulé, 
de la Tolérance dt s Religions. M. Leibnitz 
la foutenoit contre feu M. PclilTon , de- 
venu avec fuccès théologien , & contro- 
verfifte. Ils difputoient par lettres, & avec 
une politclTe exemplaire. Le caraftere na- 
turel de M. Leibnitz, le portoit à cette 
tolérance , que les çfprits doux fouhaite- 
loient d’établir, mais dont , après cela, 
ils auroient a0ez de peine à marquer les 
bornes , 5 c à prévenir les mauvais effets. 
Malgré la grande eftime qu’on avoir poua^ 
lui , on imprima tous fes raifonnemens 
avec privilège, tant on fc fioit aux ré- 
ponfes de M. Pcliflbn. 

Le plus grand ouvrage de M. Leib- 
nitz , qui fc rapporte à la théologie , eft 
fa Théodicée t imprimée en 1710. On con- . 
noît affez les difficultés que M. Bayle 
avoir propofées fur l’origine du mal , foit 
phyfique , foit moral: M. Leibnitz, qui 
craignit- l’impreffion qu’elles pouvoient 
faire fur quantité d’efprits , entreprit d’y 
répondre. 
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Il commence par mettre dans le ciel 
M. Bayle , qui étoit mort , celui dont il 
vouloit détruire les dangereux raifonne- 
mens. Il lui applique ces vers de Virgile: 

Candidus înfueti miratur limcn Olympî , 

Sub pcdibufquc videt nubcs & fidera Daphnii* 

Il dit que M. Bayle voit préfentement 
le vrai dans fa fource ^ charité rare parmi 
les théologiens , à qui il eft fort familier 
de damner leurs adverfaires. 

Voici le gros du fyftême. Dieu voit 
une infinité de mondes ou univers pof- 
iîbles , qui tous prétendent à rexifience. 
Celui en qui la combinaifon du bien 
métaphyfique , phyfique & moral , avec 
les maux oppofés, fait un meilleur, fem- 
blable aux plus grands géométriques , eft 
préféré j de-Ià le mal quelconque , per- 
mis, & non pas voulu. Dans cet univers 
qui a mérité la préférence , font com- 
prifes les douleurs & les mauvaifes ac- 
tions des hommes , mais dans le moindre 
nombre , Ôc avec les fuites les plus avan- 
tageufes qu’il foit poffible. 

Cela fe fait encore mieux fentir par 
une idée philofophiquc , tlîéologiquc , Ôc 
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poétique tout enfcmble. Il y a un dia- 
logue (j|e Laurent Valla, où cet autcuc 
feint que Sextus , fils de Tarquin le fu- 
perbe , va confulter Apollon , à Delphes , 
fur fa deftinée. Apollon lui prédit qu’il 
violera Lucrèce. 

Sextus fe plaint de la prédiélion. Apol- 
lon répond que ce n’eft pas fa faute j 
qu’il n’eft que devin , que Jupiter a tout 
réglé , & que c’eft à lui qu’il faut fc 
plaindre. Là finit le dialogue où l’on voit 
que Valla fauve la préfcience de Dieu , 
aux dépens de fa bonté ; mais ce n’eft: 
pas- là comme M. Leibnitz l’entend: il 
continue , félon fon fyftême , la fiélion 
de Valla. Sextus va à Dodone fe plain- 
dre à Jupiter , du crime auquel il eft def- 
tiné. Jupiter lui répond, qu’il n’a qu’à 
ne point aller à Rome j mais Sextus dé- 
clare nettement qu’il ne peut renoncer à 
refpérance d’être roi , & s’en va. Après 
fon' départ , le grand prêtre Théodore 
demande à Jupiter , pourquoi il n’a pas 
donné une autre volonté à Sextus. Jupitec 
envoie Théodore à Athènes , confulter 
Minerve. Elle lui montre le palais des 
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DefUnées , où font les tableaux de tous 
les univers polTibles , depuis le pire > |uf> 
qu’au meilleur. Théodore voit dans le 
meilleur , le crime de Sextus , d’où naît 
la liberté de Rome , un gouvernement 
fécond en vertus , uu empire utile à une 
grande partie du genre humain , &c. 
Théodore n’a plus rien ù dire. 

La Théodicée feule fufiiroit pour repré» 
Tenter M. Leibnitz. Une leéfcure immenfe» 
des anecdotes curieufes fur les livres ou les 
perfonnes , beaucoup d’équité & même de 
faveur pour tous les auteurs cités , fût-ce 

en les combattant , des vues fi^limes &c 

, * 

lumineufes , des raifonnemens au fond 
defquels ont fent toujours l’efprit géomé- 
trique , un ftyle où la force domine , & où 
cependant font admis les agrémens d’une 
imagination heureufe. 

Nous devrions préfentement avoir épui- 
fé M. Leibnitz ; il né l'eft pourtant pas en- 
core J non parce que nous avons pafle fous 
iilencc un très-grand nombre de chofes 
particulières , qui auroient peut-être fuhii 
pour faire l'éloge d’un autre ; mais parce 
qu'il en relie une d’un genre tout différent ^ 
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c’cft le projet qu’il avoit conçu d’une langue 
philofophique & univerfellc. Wilkins , 
évêque de Chefter , fie Dalgarme y avoient 
travaillé ; mais dès le tems qu’il étoit en 
Angleterre , il avoit dit à MM. Boyle fie 
d’Oldenbourg, qu’il ne croyoitpas que ces 
grands hommes euflentencore frappé au but. 
Ils pouvoient bien faire que des nations , 
qui ne s’entendoient pas , eulTent aifément 
commerce ; mais ils n’avoient pas attrapé 
les véritables caraderes réels , qui étoient 
rinftrument le plus fin dont l’efprit humain 
fe pût fervir , ôc qui devroient extrêmement 
faciliter fie le raifonnement fie la mémoire , 
fie r invention des chofes. Ils dévoient ref> 
fembler , autant qu’il étoit poflible , aux 
caraê^eres d’algebre , qui en effet font très-* 
fimples fie très-expreflifs , qui n*ont jamais 
ni fuperfluité , ni équivoque , fie dont toutes 
les variétés font laifonnées. 11 a parlé en 
quelque endroit d’un alphabet des penfées 
humaines qu’il méditoit j félon toutes les 
apparences , cet alphabet avoit rapport à fa 
langue univcrfelle. Après l’avoir trouvée , 
il eût encore fallu , quelque commode fie 
quelque mile qu’elle eût été , trouver l’art 
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de perfuader aux différens peuples de s’en 
fervir , & ce n’eût pas été là le moins dif- 
ficile. Ils ne s’accordent qu’à n’entendre 
point leurs intérêts communs. 

Jufqu’ici nous n’avons vu que la vie fa- 
vante de M. Leibnitz , fes talcns , fes ou- 
vrages , fes projets j il refie le détail des 
événemens de fa vie particulière. 

Il étoit dans la fociété fecrete des chy- 
miftes de Nuremberg , lorfqu’il rencontra 
par hafard à la table de rhôtellerie où il 
mangeoit , M. le baron de Boinebourg , 
miniftre de l’élefteur de Mayence > Jean- 
Philippe. Ce feigneur s’apperçut prompte- 
ment du mérite d’un jeune homme encore 
inconnu j il lui fit refufer des offres confi- 
dérables que lui faifoit le comte Palatin 
pour récompenfe du livre de George Uli- 
covius , & voulut abfolument l’attacher à 
fon maître & .à lui. En 1668 , l’eltftcur de 
Mayence le fit confeillcr de la chambre de 
revifion de fa chancellerie. 

M. de Boinebourg avoir des relations à ^ 
la cour de France , 8c de plus il avoir en- 
voyé fon fils à Paris pour y faire fes étu- 
des 6c fes exercices. Il engagea M. Leib- 
nitz 
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lîîtzi y aller auflS en , tant par rap- 
port aux affaires , qu’à la conduite du jeune 
homme. M. de Boinebourg étant mort 
en 1673 , il pafla en Angleterre où peu de 
teins après il apprit aulfi la mort de l’clec- 
teur de Mayence , qui renverfoit les com- 
mencemens de fa fortune. Mais le duc de 
Brunfwick-Lunebourg fe hâta de fe faifir 
de lui pendant qu’ü ctoit vacant j il lui 
écrivit une lettre très-honorable , & très- 
propre à lui faire fentir qu’il étoit bien 
connu J ce qui eft le plus doux ôc le plus 
rare plaihr des gens de mérite. 11 reçut 
avec toute la joie & toute la reconnoif- 
fance qu’il devoir la place de confeillcr , 
2c une penlion qui lui étoient offertes. 

Cependant il ne partit pas fur le champ 
pour l'Allemagne. Il obtiut permiflion de 
retourner encore à Paris , qu’il n’avoit pas 
épuifé à fon premier voyage. De-là il re- 
paflà en Angleterre où il fit peu de féjour , 
& enfin fe rendît en 1676 auprès du duc 
Jean Frédéric. Il y eut une confidération qui 
appartiendroit autant & peut-être plus à 
l’éloge de ce prince , qu’à celui de M. 
Leibnitz. 

Tome. IL Y 
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Trois ans après , il perdit ce grand pro- 
tcftcur f auquel fucçéda le duc Erneft Au- 
gufte , alors évêque d’Ofnabrug. Il pafla 
à ce nouveau maître , qui ne le connut pas 
moins bien. Ce fut fur fes vues , & pat fes 
ordres qu’il s’engagea à l’hiftoire dcBrunf- 
wick , & en I ^8y, il commença les voyages 
qui y avoient rapport. L’élefteur Erneft 
Augufte le fit , en , fon confeillct 
privé de jiiftice. On ne croit point en Alle- 
magne que les favans foient incapables des 
charges. 

En , il fut mis à la tête des affociés 
étrangers de cette académie. Il n’avoit tenu 
qu’à lui d’y avoir place beaucoup plus tôt , 
& à titre de penfionnairc. Pendant qu’il 
ctoit à Paris , on voulut l’y fixer fort avan- 
tageufement, pourvu qu’il fe fît catholique ; 
mais tout tolérant qu’il étoit , il rejeta ab- 
foluraent cette condition. 

Comme il avoit une extrême paftion 
pour les fciences , il voulut leur être utile 
lion-fculement par fes découvertes , mais 
par la grande confidération où il étoit. Il 
infpira à Pélefteur de Brandebourg le def- 
fein d’établir une académie des fciences à 
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Berlin, ce qui fut entièrement fini en 1700, 
fut le plan qu’il avoir donné. L’année fui- 
vante cet cledcur fut déclaré roi de PrulTe ; 
le nouveau royaume & la nouvelle acadé- 
mie prirent nailTance prefque en même 
teins. Cette compagnie , félon le génie 
de fon fondateur, embraflbit, outre la pHy- 
fique & les mathématiques , l’hiftoire fa- 
crée & profane , Sx. toute l’antiquité. 11 en 
fut fait préfident perpétuel , Sx il n’y eut 
point de jaloux. 

En 1710 parut un volume de l’académie 
de Berlin , fous le titre de Mifcellanca Bc~ 
TolintnfiA. 

Là M. Leibnitz paroît en divers endroits 
fous prefque toutes fes différentes formes , 
d’hiftorien , d’antiquaire , d’étymologifte , 
de phyficien , de mathématicien ; on y 
peut ajouter celle d’orateur, à caufe d’une 
fort belle épitre dédicatoire adreffée au roi 
de Pruffe j il n’y manque que celles de ju- 
rifconfulte 8c de théologien , dont la conf- 
titution de fon académie ne lui permettoit 
pas de fe revêtir. 

11 avoir les mêmes vues pour les états de 
l’ékûcui de Saxe , roi de Pologne , 8c ü 
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vouloit établir à Drefdc une academie qui 
eût corrcfpondance avec celle de Berlin j 
mais les troubles de Pologne lui ôterent 
toute efpérance de fuccès. 

En récompen fe il s’ouvrit à lui , en 1 7 1 r , 
un champ plus vafte , & qui n’avoit point 
etc cultivé. Le czar , qui a conçu la plus 
grande & la plus noble penféc qui puifTe 
tomber dans l’efprit d’un fouverain , celle 
de tirer Tes peuples de la barbarie , ôc d’in- 
troduire chez eux les fciences & les arts , 
alla à Torgau pour le mariage du prince , 
fon fils aîné , avec la princelTe Charlotte 
Chriftine , & y vit & confulta beaucoup 
M. Leibnitz fur fon projet. Le fage étoit 
précifément tel que le monarque méritoit 
de le trouver. 

Le czar fit à M. Leibnitz un magnifique 
préfent , de lui donna le titre de fon con- 
feiller privé de jufiiee , avec une penfion 
confidérable. Mais, ce qui efi encore plus 
glorieux pour lui , l’hiftoire de l’ctabliffe- 
ment des fciences en Mofeovie ne pourra 
jamais l’oûblier , 8 c fon nom y marchera à 
la fuite de celui du czar. C’eft un bon- 
heur rare pour un fage moderne , qu’une 
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occafion d’ctre légiflateur de barbares j 
ceux qui l’ont été dans les premiers tems , 
font ces chantres miraculeux qui attiroient 
les rochers , & bâtiflbient des villes avec la 
lyre j & M. Leibnitz eût été travefti par la 
fable en Orphée , ou en Amphion. 

Il n’y a point de profpérité continue. Le 
roi de Prufle mourut en 1715 , & le goût 
du roi , fon fuccelTeur , entièrement dé- 
claré pour la guerre , menaçoit l’académie 
de Berlin d’une chûte prochaine. M. Leib- 
nitz fongea à procurer aux fciences un 
fiége plus aflfuré , & fe tourna du côté de 
la cour impériale. 11 y trouva le prince Eu- 
gène qui , pour être ü grand général , & 
fameux par tant de viftoires , n’en aimoit 
pas moins les fciences , ôc qui favorifa de 
tout fon pouvoir le delTein de M. Leibnitz. 
Mais la perte furvcnue à Vienne rendit 
inutiles tous les raouvemens qu’il s’étoit 
donnés pour y former une académie. Il 
n’eut qu’une afl.cz grolfe pcnfion de l’em- 
pereur , avec des offres très-avantageufcs , 
s’il vouloir demeurer dans fa cour. Dès le 
tems du couronnement^ de ce prince , il 
avoir déjà eu le titre de confciller aulique. 

Yiij 
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II étoit encore à Vienne en 1714 , lorf- 
que la reine Anne mourut , à laquelle fuc- 
céda rélefteur d’Hanovre , qui réunilToic 
fous fa domination un éIe£lorat , 5 c les trois 
royaumes de la grande Bretagne , M. Leib- 
nitz & M. Newton. M. Leibnitz fc rendit 
à Hanovre ; mais il n’y trouva plus le roi , 
& il n’étoit plus d’âge à le fuivre jufqu’en 
Angleterre. Il lui marqua fon zele plus 
utilement par des réponfcs qu’il fit à quel- 
ques libelles anglois publiés contre S. M. 

Le roi d’Angleterre rcpalTa en Alle- 
magne, où M. Leibnitz eut enfin la joie 
de le voit roi. Depuis ce tems , fa fanté 
bailTa toujours 5 il étoit fujet à la goutte , 
dont les attaques devenoient plus fré- 
quentes, Elle lui gagna les épaules , 6 c 
on croit qu’une certaine tifane particu- 
lière, qu’il prit dans un grand accès, 6 c 
qui ne paffa point, lui caufa les convul- 
fions 6 c les douleurs exceflives dont il 
mourut en une heure , le 14 novembre 
17 Dans les derniers momens qu’il put 
parler , il raifonnoit fur la maniéré dont 
le fameux Furtenbach avoit changé la moi- 
tié d’un clou de fer en or. 
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Le favant M. Eckard qui avoit vécu 
dix-neuf ans avec lui , qui Tavoit aidé dans 
tous fes travaux hiftoriques , Sc que le 
roi d’Angleterre a choiH en dernier lieu, 
pour être hiftoriographe de fa maifon , Sc 
fon bibliothécaire à Hanovre , prit foin 
de lui faire une fépulturc‘'très- honorable , 
ou plutôt une pompe funèbre. Toute la 
cour y fut invitée, & perfonne n’y parut. 
M. Eckard dit qu’il en fut fort étonné 5 
cependant les courtifans ne firent que ce 
qu’ils dévoient : le mort ne lailToit après 
lui perfonne qu’ils euifent à confidérer, 
& ils n’eulTent rendu ce dernier devoir 
qu’au mérite. 

M. Leibnitz ne s’étoit point marié j 
il y avoit penfé à l’âge de cinquante ans j 
mais la perfonne qu’il avoit en vue , vou- 
lut avoir le tems de faire fes réflexions. 
Cela donna à M. Leibnitz le loifir de 
faire aufli les ficnnes , & il ne fe maria 
point. 

Il étoit d’une forte complcxion. Il n’a- 
voit guere eu de maladies , excepté quel- 
ques vertiges dont il étoit quelquefois in- 
commodé , & la goutte. Il mangeoit beau-; 




coup , & buvoit peu , quand on ne le 
forçoit pas , & jamais de .vin fans eau. 
Chez lui , il étoit abfolument le naaitre, 
car il mangeoit toujours feul. Il ne ré- 
gloit pas Tes repas à de certaines heures , 
mais félon Tes études j il n’avoit point 
de ménage , Sc envoyoit quérir chez un 
traiteur la première chofe trouvée. Depuis 
qu’il avoir la goutte , il ne dînoit que d’un 
peu de lait ; mais il faifoit un grand fou- 
per, fur lequel il fe couchoit à une heure 
ou deux après minuit.. Souvent il ne 
dormoit qu’aflis fur une chaife, & ne s’en 
réveilloit pas moins frais, à fept ou huit 
heures du matin. 

Il étudioit de fuite , & il a été des 
mois entiers, fans quitter le fiege, prati- 
que fort propre à avancer beaucoup un 
travail , mais fort mal-faine. Auflî croit- 
on qu’elle lui attira une fluxion fur la 
jambe droite , avec un ulcéré ouvert. Il 
y voulut remédier è fa maniéré , car il 
confultoit peu les médecins , & il vint 
à ne pouvoir prefquc plus marcher , ni 
quitter le lit. 

Il faifoit des extraits de tout ce qu’il 
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lifbît , & y a/outoit fcs réflexions ; après 
quoi il mettoit tout cela à part , & ne 
le regardoit plus. Sa mémoire , qui étoit 
admirable, ne Te déchargeoit point comme 
à 1 ordinaire , des chofes qui étoient écri- 
tes î mais feulement l’écriture avoit été 
nécefTaire pour les y graver à Jamais. Il 
étoit toujours prêt à répondre fur toutes 
fortes de matières , & le roi d’Angleterre 
1 appelloit fon diSlionnaire vivant. 

Il s’entretenoit volontiers avec toutes 
fortes de perfonnes, gens de cour, arti- 
sans , laboureurs , foldats. Il n’y a guere 
d ignorant qui ne puilfe apprendre quel- 
que chofe au plus lavant homme du monde, 
& en tout cas , le favant s’inftruit en- 
core , quand il fait bien confidérer l’igno- 
rant. Il s’entretenoit même fouvent avec 
les dames , & ne comptoit point pour 
perdu , le tems qu’il donnoit à leur con- 
verfation. Il fe dépouilloit parfaitement 
avec elles du caraélerc de favant & de 
philofophe , carafteres cependant prefque 
indélébiles, & dont elles appercevroient 
Jîicn finement, & avec bien du dégoût, 
les traces les plus légères. Cette facilité 
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de fc communiquer, le faifoit aimer de 
tout le monde : un favant illuftre qui eft 
populaire & familier , c’eft prefque un 
prince qui le feroit auflî ,* le prince a pour- 
tant beaucoup d’avantage. 

M. Leibnitz avoit un commerce de 
lettres prodigieux. Il fe plaifoit à entrer 
dans les travaux ou dans les projets de 
tous les favans de l’Europe j il leur four- 
niflbit des vues , il les animoit , & cer- 
tainement il prêchoit d’exemple. On étoit 
fur d’une réponfe , dès qu’on lui écrivoit, 
ne fe fut-on propofé que l’honneur de lui 
écrire. 11 eft iinpoftible que fes lettres ne 
lui aient emporté un tems très-confidé- 
rablcj mais il aimoit autant l’employer 
au proHt ou à la gloire d’autrui , qu’à fon 
profit, ou à fa gloire particulière. 

Il étoit toujours d’une humeur gaie; 
& à quoi ferviroit, fans cela, d’être phi- 
lofophe ? On l’a vu fort affligé à la mort 
du feu roi de Prufle , & de l’éleéfricc 
Sophie. La douleur d’un tel homme , eft 
la plus belle oraifon funebre. 

, Il fe raettoit aifément en colère , mais 
il en revenoit aufti-tôt. Ses premiers mou- 
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vemens n’ctoient pas d’aimer la contca- 
di£tlon fur quoi que ce fut j mais il ne 
falloir qu’attendre les féconds j & en effet 
fes féconds mouvemens , qui font les feuls 
dont il refte des marques , lui feront éter- 
nellement honneur. 

On l’accufe de n’avoir etc qu’un grand 
& rigide obfcrvateur du droit naturel. Ses 
pafteurs lui ont fait des’ réprimandes pu- 
bliques & inutiles. 

On l’accufe auflî d’avoir aimé l’argent. 
Il avoir un revenu très-confidérablc en 
penfions du duc de Wolffcnbutel , du roi 
d’Angleterre , de l’empereur, du czar, 
& vivoit toujours afl'cz grolTîérement* 
Mais un philofophc ne peut guere, quoi- 
qu’il devienne riche , fe tourner à des dé» 
penfes inutiles & faftueufes qu’il mé- 
prife. De plus , M. Leibnitz laiffoit aller 
le détail de fa maifon , comme il plaifoit 
à fes domeftiques', & il dépenfoit beau- 
coup en négligence. Cependant la recette 
étoit toujours la plus forte , 8c on lui 
trouva • après fa mort, une grolTe fomme 
d’argent comptant, qu’il avoir caché. C’é- 
toient deux années de fon revenu. Ce tré- 
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for lui avoit caufé , pendant fa vie , de 
grandes inquiétudes qu’il avoit confiées a 
un ami j mais il fut encore plus funefte 
à la femme de fon fcul héritier , fils de 
fa fœur, qui étoit curé d’une paroilTc près 
de Leipfick. Cette femme , en voyant tant 
d’argent enfemble , qui lui appartenoit , 
fut fi faific de joie , qu’elle en mourut 
fubitement. 

M. Eckard promet une vie plus com- 
plété de M. Leibnitz ; c’efi aux mémoires 
qu’il a eu la bonté de me fournir , qu’on 
en doit déjà cette ébauche. Ilraflcmblera 
,cn un volume, toutes les pièces impri- 
mées de ce grand homme , éparfes en 
une infinité d’endroits , de quelque efpccc 
qu’elles foient. Ce fera là , pourainfi dire, 
une réfurreéUon d’un corps , dont les 
membres étoient extrêmement difpcrfcs , 
8c le tout prendra une nouvelle vie par 
cette réunion. De plus M. Eckard don- 
nera toutes les oeuvres pofthumes qui font 
achevées, & des Lùbnitiana qui ne feront 
pas la partie du recueil la moins curieufe. 
Enfin il continuera i’hiftoire de Brunfwick , 
dont M. Leibnitz n'a fait que ce qui efi; 

depuis 
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'depuis le commencement du fegne de 
Charlemagne jufqu’à l’an 1005. C’cft pro- 
longer la vie des grands hommes , que de 
poutfuivre dignement leurs entreprifes. 
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Jacques Ozanam naquit en 1640, 
dans la fouverainetéde Dombes, d’un pcrc 
liche , & qui avoit plufîeurs terres. La fa- 
xnille étoit d’origine juive , ce que mar- 
que allez le nom, qui a tout-à-fait l’air 
hébreu ^ mais il y avoit long-tems que 
cette tache , peut-être moins réelle qu’on 
ne penfe , ’ étoit effacée pat la profeflîon 
du chriftianifme & de 'la religion ca- 
tholique. Cette famille étoit illuftrée pat 
plutieurs charges qu’elle avoit pofledées 
dans des parlemens de provinces. 

M. Ozanam étoit cadet , & par la loi 
de fon pays , tous les biens dévoient ap- 
Jome If, Z 
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partenir a l’aîné. Son perc, qui étoît un 
homme vertueux, voulut réparer ce dé- 
favantage pat une excellente éducation. 

Il le deftinoit à l’églife , pour lui faire 
tomber quelques petits bénéfices qui de- 
pendoient de la famille. Les mœurs du 
jeune homme étoient bien éloignées de 
s’oppofer à cette deftination j elles le por- 
toient naturellement à tout ce qui feroit 
à defirer dans un eccléfiaftique 5 & une 
mere très-pieufe les fortifioit encore , 8c 
par fori exemple , 8c par fes foins , d’au- 
tant plus puilTans , qu’elle étoit tendre- 
ment aimée de ce fils. Cependant il ne 
fe tournoit pas volontiers du côté de l’c- 
glife j il avoir fort bien léulfi dans fes 
humanités , mais il avoir pris beaucoup 
de dégoût pour la philofophie fcholafti- 
que j la théologie teflcmbloit trop à cette 
X philofophie 5 fie enfin il avoir vu par mal- 
heur dés livres de mathématiques , qui lui 
avoient appris à quoi il étoit deftiné. 

11 n’eut point de maître , ôc on n’avoit 
garde de lui en donner j mais la nature 
feule fait de bons écoliers. A dix ou 
douze ans , il palToit quelquefois de belles 
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nuits dans le jardin de fon pere , couche 
fur le dos , pour contempler la beauté d’un 
ciel bien étoilé; fpeébacle en effet, auquel 
il eft étonnant que la force même de l’ha- 
bitude puilTc nous rendre ü peu fenfî- 
bles. L’admiration des mouvemens célef- 
tes allumoit déjà en lui le dedr de les 
connoître , & il en démêloit pat lui>même 
ce qui étoit à la portée de fa raifon naif- 
fante. A l’âge de quinze ans , il avoic 
compofé un ouvrage de mathématique 
qui n’a été que manufcrit, mais où il a 
trouvé dans la fuite des chofes dignes 
de palTer dans des ouvrages imprimés. 11 
n’eut jamais de fecours que de fon pro- 
felTeur en théologie , qui étoit aufli ma- 
thématicien 5 mais un fecours léger , donné 
à regret , 5c toujours accompagné d’exhor- 
tations à n’en guère profiter. 

Apres quatre ans de théologie , faits 
comme ils peuvent l’être par obéifiaiice, 
fon pere étant mort , il quitta la clérica- 
ture , 5c par piété 5c par amour pour les 
mathématiques. Elles ne pouvoient pas lui 
tendre ce qu’il perdoit ; mais enfin elles 
devenoient fa feule relTource, 5c il étoit 
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juftc qu’elles le fuflent. Il alla à Lyotli 
où il fe mit à les enfeigner. L’éducation 
qu’il avoit eue , lui donnoit beaucoup de 
répugnance à recevoir le prix de fes leçons; 
il eût été alTcz payé par le plaifîc de 
faire des mathématiciens , & de ne parler 
que de ce qu’il aimoit, 5c ilrougilToit de 
l’étre d’une autre maniéré. 

Il avoit -encore une paflîon, c’étoit le 
jeu. Il jouoit bien , ôc heureufement. L’ef- 
prit de combinaifons peut y fervir beau- 
coup. Si la fortune du jeu pouvoit être 
durable , il eût été alTez à propos qu’elle 
eût fuppléé au revenu léger des mathé- 
matiques. 

• Il fit imprimer à Lyon en i^yo, des 
tables des finus , tangentes ôc fécantes , 
5c des logarithmes plus corredes que celles 
de Ulacq , de Pitifeus , ôc de Henry 
Briggs. Comme ces tables font d’un ufage 
fort fréquent , c’eft un grand repos que 
d’en avoir de fûres. 

Deux étrangers , à qui il enfeignoit \ 
Lyon , lui ayant parlé du chagrin où ils 
ctoient , de n’avoir point reçu des Icttres- 
de-change qu’ils attendoieni; de chez eux^ 
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pour aller à Paris , il leur demanda ce 
qn*il faudroitj & fut ce qu’ils répondi- 
rent cinquante piftoles, il les leur prêta 
fur le champ , fans vouloir de billet. Ces 
MM. arrivés à Paris , en firent le récit à 
feu M, DaguefTeau , pere de M. le Chan- 
celier. Touché d’une af^ion fi noble en 
toutes Tes circonftances , il les engagea à 
faire venir ici M. Ozanam , fur l’alTurance 
qu’il leur donnoit de le faire connoîtr^, 
& de l’aider de tout fon pouvoir. Peu de 
gens auflî fenfibles au mérite , font à por- 
tée de le favorifer , ou peu de gens à 
portée de le favorifer, y font aufli fen- 
fibles. 

M. Ozanam fe détermina donc à quitter 
Lyon. Sur la route, un inconnu lui dit^ 
que s’il pouvoir renoncer au jeu , il fe- 
roit fortune à Paris, qu’il y acquerroit 
beaucoup de réputation , qu’il s’y marie- 
roit à trente- cinq ans, de quelques autres 
chofes particulières que l’événement a juf* 
tifiées. 11 y auioit, dans cct inconnu, de 
quoi faire un devin , fi l’on vouloir , ou 
un Rofe- croix qui couroit le monde. 

A peine M. Ozanam étoit-il arrivé à 
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Paris, qu’il apprit que fa mere étoit à 
l’extrémité, ôc vouloit le voir avant que 
de mourir. Comme il l'aimoit avec ten- 
dreife , il y vola j mais il eut la douleur 
de la trouver morte. Elle avoir eu def- 
fein de le faire fon héritier j mais le frère 
.aîné l’empêcha par des artifices , dont il 
fe punit enfuite lui-même , en condui- 
fant très-mal , & en difïîpant ce bien qu’il 
avoir tant aimé. 

M. Ozanam revint à Paris , & n’eut 
plus aucun commerce avec une famille 
dont il ne tenoit que fon nom. Il fe dé- 
fit de la paffion du jeu , ôc les mathéma- 
tiques furent fon unique fonds. Il étoit 
jeune , alfez bien fait , affez gai , quoi- 
que mathématicien j des aventures 4c ga- 
lanterie vinrent le chercher. Une femme 
qui fe difoit de condition, & qui logeoit 
dans la même maifon que lui , tenta vi- 
vement fa vertu. Il lui demanda fi elle 
n’avoir point befoin d’argent j elle en con- 
vint , ôc il en fut quitte pour quelques 
louis d’or. 11 conçut que dans le célibat 
il couroit rifque , non- feulement de fe dé- 
fendre plus mal , s’il fc ptéfentoit de pa-* 
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reilles occafîons, mais d’être l’agrelTcur, 
& il époufa une femme prefquc fans bien » 
qui l’avoit touché pat fon ait de dou- 
ceut , de modeftie & de vettu. Ces bel- 
les appatences, ce qui eil heureux , ne 
le trompèrent point. 

Ses études , ni fes occupations , ne l’em- 
pÊchoient point de goûter avec elle Sc avec 
fes enfans , les plaiûrs limples que la na- 
ture avoir attachés aux noms de mari-Sc 
de pere, mais qui font aujourd’hui réfer- 
vés pour les familles obfciircs , 6c qui désho- 
noreroient les autres. Il eut jufqu’à douze 
enfans , dont la plupart moururent , 6c il 
les regrettoit comme s’il eût été riche, 
ou plutôt comme ne l’étant point i car ce 
font les plus riches qui fe tiennent le 
plus incommodés d'une nombreufe fa* 
mille. 

Dans les tems de paix , où Paris étoit 
plein d’étrangers , les mathématiques ren» 
doient bien , 6c il vivoit dans l’abondance , 
bien entendu que c’étoit l’abondance d’un 
homme fort réglé. Pendant la guerre , la 
recette bailfoit i les François y fuppléoicnt 
peu, parce qu’il les avoit détournés de 
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lui, en préférant les étrangers; 8c qu’une 
certaine habitude, un certain train éta- 
bli , a beaucoup de pouvoir en toute ma- 
tière. Il employoit les tems de guerre à 
compofer des ouvrages , non pas tant pour 
fe procurer par-là quelque dédommage- 
ment; car que peut-on cfpércr d’un livre 
de mathématique ? que parce qu’il eft 
prefquc impoflîblc qu’un mathématicien 
habile 8c qui a du loiiîr , réhfte à des 
vues 8c à des méthodes nouvelles , qui 
viennent s’offrir à lui , & en quelque forte 
malgré lui. 

Il compofoit avec une extrême facilité, 
quoique fur des fujets û difficiles. Sa pre- 
mière façon étoit la derniere; jamais de 
ratures , ni de correéHons ; 8c les impri- 
meurs fe louoient fort de la netteté de fes 
manuferits. Quelquefois il réfolvoit des 
pj^oblêmes embarraffés, en allant par les 
rues ; quelquefois même , dit- on , en dor- 
mant; 8c alors il fefaifoitapporterprompte- 
ment , à fon réveil , de quoi les écrire ; 
car la mémoire , ennemie prefque irrécon- 
ciliable du jugement) ne dominoitpas en 
lui. 
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Scs principaux ouvrages font un dic- 
tionnaire de mathématique très-ample , 
imprimé en 1691 , où il donne, par oc- 
calion , les folutions d’un alTcz grand nom- 
bre de problèmes de très-longue haleine j 
un cours de mathématique en cinq volu". 
mes, imprimé en 1^935 un grand traité 
d’algebre , des ferions coniques , des ré- 
créations mathématiques ôc phyiiques j un 
diophante manuferit qui eft entre les mains 
de M. le chancelier, juge fort éclairé,' 
même en ces matières. Tous ces ouvra-, 
ges , 5 c quelques autres moins conildé- 
rables, feulement par le volume, ne rou- 
lent que fur l’ancienne géométrie, mais 
approfondie avec. beaucoup de travail. La 
nouvelle n’y paroît point , c’eft-à-dirc , 
celle qui , parle moyen de l’infini, s’efl; 
élevée fi haut J elle étoit beaucoup plus 
jeune que M. Ozanam. Il eft vrai auflî 
que l’ancienne , qui eft. moins fublime, 
moins piquante , même moins agréable 
eft plus indifpenfablement néedfaire , 5 c 
plus fenfiblement utile , ôc que c’eft elle 
feule qui fournit à la nouvelle des fon-. 
demens folides. 
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• A l’âge de foixantc-un ans , c’eft-â-dîrc 
en 1701 , il perdit fa femme, & avec elle 
tout le repos Se tout le bonheur de fa 
vie. La guerre qui s’alluma aufli-tôt pour 
la fuccclfion d’Efpagne , le réduifît dans 
un état fort trifte. Ce fut en ce tems-là 
qu’il entra dans l’académie , où il voulut 
bien prendre la qualité d’éleve, qu’on avoit 
delfein de relever par un homme de cet 
âge & de ce mérite. Il a valu cette gloire 
ù l’académie , qui a eu la douleur de ne 
l’en récompenfer par aucune utilité. Il eut 
plus que du courage dans fa lîtuation ; il 
alla jufqu’à la patience chrétienne. Il ne 
perdit pas même fa gaieté naturelle, ni 
une forte de plaifanterie qui le délaffoit 
d’autant mieux, qu’elle étoit moins re- 
cherchée. 

Sans tomber malade , il eut un tel pref- 
fentiment de fa mort , que des feigneurs 
étrangers l’ayant voulu prendre pour maî- 
tre , il les refufa , fur ce qu’il alloit mou- 
rir. Le dimanche 3 avril 1717, il alla 
ic matin fe promener, félon fa coutume, 
au jardin du Luxembourg ; il dîna avec 
appétit , Sc à trois heures après midi U 
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re trouva mal , & (iemanda à fe coucher. 
Sa feule domeftique voulut aller chercher 
fon fils aîné qui étoit forti i mais il dit 
qu’il ne pourroic pas venir alTez tôt, fie 
peu de tems après il tomba dans une 
apoplexie dont il mourut en moins de 
deux heures. 

Feue Mademoifelle , princclTc fouve- 
xaine du pays oii il ctoit né , l’appelloic 
yhonneur de fa Dombes, 11 a eu plus de 
réputation parmi les étrangers , que parmi 
nous , qui , fur certains points , fomines 
trop peu prévenus en faveur de notre na. 
tion , fie trop , en récompenle , fur d’autres. 

Il favoit trop d’afironoinie pour don> 
net dans l’afirologie judiciaire ,■ fie il re* 
fufoit courageuiement tout ce qu’on lui 
ofifroit pour l’engager à tirer des horof- 
copesi car prefquc perfonne ne .fait com- 
bien on gagne à ignorer l’avenir. Une 
fois feulement il fe rendit à un comte de 
l’Empire , qu’il avoir bien averti de ne 
le croire pas. Il dreifa par aftronomie , 
le thème de fa nativité j &c*enfuite, fans 
employer les règles de l’aftrologie, illuj 
prédit tous Içs ^oniiçuis qui iui vûuçjijE 
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à refprit. En 'même tems , le comte fît 
faire aufli fon horofeope par un médecin 
très-entêté de cet art, qui s’y croyoit fort 
habile , & qui ne manqua pas d’en fuivte 
exaéfement , & avec fcrupulc, toutes les 
legles. Vingt ans après , le feigneur Alle- 
mand apprit à M. Ozanam, que toutes 
fes prédirions étoient arrivées , S>z pas une 
de celles du médecin. Cette nouvelle lui • 
f t un plaifir tout différent de celui qu’on 
prétendoit lui faire.' On vouloir l’applau- 
dir 'fur fon grand favoir en aftrologic , 

& on le confirmoit feulement dans la 
penfée qu’il n’y a point d’afttologie. 

Un cœur naturellement droit & limple, 
avoir été en lui une grande difpofition 
à la piété. La fienne n’étoit pas feulement 
folide , elle étoit tendre, & ne dédaignoit 
pas certaines petites chofes qui font moins 
à l’ufagc des hommes que des femmes , 

?c moins encore à l’ufage des mathéma- 
ticiens y qui pourroient regarder les hom- 
mes ordinaires; comme des femmes. Il 
ne fe permettoit point '‘d’en favoir plus 
que le peuple, en 'matière dcieligion. 

Il difoit en propres termes, « qu’il ap- 
patûent 
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pAitient aux docteurs de Sorbonne de dif- 
puter , au pape de prononcer , & au mathé- 
maticien d’aller en Paradis en ligne pex* 
pendiculaire. » 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE LA HIRE. 

Philippe delà Hire naquit à Paris le 
18 mars 1^40. Son pere étoit peintre ordi- 
naire du roi , 5c profeifeur en Ton acadé- 
mie de peinture &c de fculpture. Il étoit 
parvenu à ces titres , Sc ce qui eft encore 
plus , à une grande réputation , fans avoir 
jamais eu d’autre maître que Ton génie 
naturel. 

Le fils , qui paroifToit aufti en avoir 
beaucoup y fut deftiné à la même.profef- 
fion. Il apprit parfaitement le deffin, cn- 
fuite la pctfpeftive , fi néceflairc aux pein- 
tres , & cependant alTca négligée j Sç 
Tome //| A a 
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quoique les cadrans n’appartiennent guere 
à la peinture , il étudia auffî la gnoino- 
nique , peut-être parce que c’eft une efpecc 
tic perfpeéUve. Le plus léger prétexte lui 
fuffifoit pour étendre fes connoilTances. 
Cet alTemblage des cercles qui forment la 
fphcre , & leurs projedions fur différens 
plans , s’imprimoient dans fon efprit avec 
une facilité furprenante, & ilfetiibloit que, 
félon le fyftême de Platon , ce ne fût qu’une 
léminifcence de ce que fon ame avoir fu 
autrefois. Il étoit aifé de prédire que cè 
jeune peintre fe changeroit en un grand 
géomètre. 

Il perdit fon pere à l’âge de 17 ans. Il 
tomba dans des infirmités continuelles, fur- 
tout dans des palpitations de cœur très-vio- 
lentcs. Il crut que le voyage d’Italie , qui 
lui étoit prefque nécelTaire pour fon art , 
pourroit aulli 'être utile à fa fanté , & il 
l’entreprit en 1660. 

' Dans ce pays où la favante antiquité a 
lailfé plus de reftes qu’en aucun autre , & 
où ces précieux reftes ont fait renaître plus 
d’excellens ouvrages modernes , il ne s’at- 
tacha d’aboid qu’à fe tçmplii les yeux de 
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ces diâfeiens objets , qui jetoient dans fon 
imagination des femences du beau. Mais à 
Venife , où la vie cft fort oifivc , à moins 
qu’on n’y foit plongé dans des plaifirs qui 
n’étoicnt pas pour lui , & en ce cas-lù 
meme encore afl'ez oifive il s’appliqua 
fortement à la géométrie , & principale- 
ment aux ferions coniques d’Apollonius. 
La géométrie commençoit à prévaloir chez 
lui , quoique revêtue de cette forme épi- 
neufe & effrayante qu’elle a fouveraine- 
ment dans les livres des anciens. S’il n’y 
avoir préfentement d’autres maîtres que 
Apollonius & Archimede, la déiicatefTe de 
la plupart des modernes ne s’en accomino- 
deroit guere. 

La vie retirée qu’on mène en Italie étoit 
fort du goût de M. de la Hire. Son carac- 
tère fage & férieux l’attachoit à un pays où 
les dehors tout au moins font férieux 5c fa- 
ges, 5c où l’air de folie n’eft point un mérite 
qu’on affcûe. Il aimoit les manières cir- 
confpeétcs 5c mefurées des Italiens , qui à 
la vérité leur retranchent les agrémens de 
la familiarité françoife , mais auflî leur eu 
épargnent les périls. 11 femble que le plus 

A a ij 
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sûr pour les hommes feroit de s’approcher 
peu les uns les autres , & de fe craindre 
mutuellement. Enfin il auroit volontiers 
prolongé Ton féjour en Italie ; mais fa 
mere , dont il étoit fort aimé , le rappeloic 
avec trop d’infiance. 11 revint au bout de 
quatre ans , bien réfolu d’y retourner , ce 
qui cependant n’a pas eu d’exécution. Du 
moins quand il parloit de l'Italie , c’étoit 
toujours avec un* plaifir dont les Italiens 
culTent pu tirer vanité , d’autant plus que 
l’éloge des mœurs étrangères eft aflez rare 
dans la bouche des François. 

Etant de retour ici , il continua fes études 
géométriques , toujours plus profondes 5c 
plus fuivies. M. Defargues qui étoit du 
petit nombre des mathématiciens de Paris , 
& M. BoflTc , fameux graveur , avoient 
fait une première partie d’ün traité de la 
coupe des pierres , matière alors toute 
neuve j mais quand ils voulurent travailler 
à la fécondé partie , ils fentirent que leur 
géomètre s’embarrafToit , & ils s’adrelTerent 
à M. de la Hire , qui dans leur befoin les 
fecourut de fept propofitions tirées de la 
théorie des coniques. M. BolTe les fit im-: 
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primer en 1672. dans une brochure itufolio. 
Ce fut par là que M. de la Hiic avoua au 
public qu’il étoit gépmerre. 

Il foutint dignement ce nom par quel- 
ques ouvrages qu’il donna enfuite en 167$ 
& i 6 y 6 . Ils rouloicnt encore fur les co- 
niques , excepté un petit traité de la cy- 
cloïde courbe , qui étoit à la mode , Sx. qui 
le méritoit encore plus qu’on ne croyoit en 
cctems-là. 

Enfin la réputation de M. de la Hire fut 
en peu de tems au point de le faire fouhai- 
ter dans l’académie des fciences , ôc il y 
entra en 1678. , 

. L’année fuivante il publia en un volume 
in- 1 1 , trois traités qui ont pour titres , le 
premier , Nouveaux Elémtns des Serions 
Coniques ; le fécond , Les Lieux Géoméeri-> 
ques ; le troifieme , La Conjîruüion ou Ef- 
feÜion des Equations* Les deux derniers 
principalement étoient faits pour dévelop- 
per les myftcrcs de la géométrie de Def- 
cartes. Ce grand auteur avoir lailfé beau- 
coup à deviner , . beaucoup à éclaircir , ôc 
félon le caraâere des livres originaux , fon 
livre éloit propre à en produire pluficurs 

A a iij 
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autres , encore alTez originaux. Tel fut 
celui de M. de la Hire. Les principes en 
étoient li bien pofés , malgré la difficulté 
naturelle de ces matières- là , affiez connue 
des géomètres , que quand plus de 30 ans 
après il en fut qUeftion dans l’académie ,'à 
l’occafion de quelques écrits de M. Rolle, 
M. de la Hire n’eut befoin que de confultcr 
fon ancien ouvrage , & d’en reprendre le 
fil. Il n’y auroit rien là de remarquable, 
s’il ne s’agiflbit que de la vérité des prin- 
cipes i mais il s’agit de leur univerfalité , 
de de la maniéré de leur application , ce 
qui eft fufceptiblc d’une infinité de degrés, 
de différences & de bizarreries apparentes 
dans la pratique. 

M. Colbert avoir le deffein d’une carte 
générale- du royaume t plus exaéfe que 
toutes les précédentes. D’habiles ingé* 
nieurs avoient déjà .travaillé à celles des 
côtes , plus importantes que le refie > à 
caufe des ports de mer } ces ouvrages n’a- 
voient été faits que par parties détachées , 
qu’il auroit fallu lier enfemblej mais cela 
ne fe pouvoit guère exécuter que par des 
obretvations céleiles , qui demaudoient 
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une certaine habitude favante. Ce fut pour 
ce travail que MM. Picard & de la Hire , 
nommés par le roi , allèrent en Bretagne , 
en 1^79 , & l’année fuivante en Guyenne. 
Ils firent une correéHon très > importante 
à la- côte de Gafcogne, en la rendant 
droite, de courbe qu’elle étoit auparavant, 
& en la faifant rentrer dans les terres j de 
forte que le roi eut fujet de dire , en plai» 
fantant , que leur voyage ne lui avoir 
caufé que de la perte. C’étoit une perte 
qui enrichifToit la géographie & afTuroitla 
navigation. 

■En 16S1 , M. de la Hire eut ordre de 
fe réparer de M. Picard , & d’aller déter- 
miner lapoûtion de Calais & de Dunker- 
que. Il mefura aufli la largeur du pas de 
Calais , depuis la pointe du baftion du 
Kisban , qui eft du côté de la mer en 
allant vers Boulogne , jufqu’an château 
de Douvre en Angleterre , & la trouva 
de 11 360 toifes. Il avoit mefuré aûuelle- 
ment fur le bord de la mer une bafe de 
1500 toifes , qui fut le fondement de fes 
triangles. Ces fortes d’opérations ne de- 
mandent pas une fine théorie » mais une 
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grande adreiTe , & unp grande fûreté \ 
opérer , quantité d’attentions délicates , 
& de précautions ingénieufes , & enfin 
leur grande utilité récompenfe le peu de 
brillant géométrique. Le public n’eû ja- 
mais plus obligé aux grands géomètres , 
que quand ils defeendent à ces pratiques 
en fa faveur 5 ils lui facrifient le plaifir Sc 
la gloire des hautes fpéculations. 

Pour finir la carte générale, M. de la 
Hire alla à la côte de Provence en 1681. 
Dans tous ces voyages , il ne fe bornoit 
pas aux obfcrrations qui étoient fon prin- 
cipal objet j il en faifoit encore. fut la va- 
riation de l’aiguille aimantée , fur les ré- 
fraéUons , fur les hauteurs des montagnes 
par le baromètre. Il ne fuivoit pas feule- 
ment les ordres du roi \ mais aulfi fon goût 
& fon envie de favoir. 

Dans la même année X682. , il donna 
un traité de gnomonique , qu’il réimprima 
en 1698 , fort augmente & fort embelli. 
Cette fcicnce n’étoit prcfque qu’une pra- 
tique , abandonnée le plus fouvent à' des 
ouvriers peu intelligens & grolfîers , dont 
on ne rcconnoit point les fautes > xat cha- 
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cun fc contente de fon cadran , & ne le 
compare à rien. M. de la Hirc éclaira la 
gnomonique par des principes & des dé- 
monftrations , fie la réduifitaux opérations 
les plusfùres fie les plus ai fées ; fie pour ne 
pas trop changer fon ancien état , il eut 
foin de. faire imprimer les démonArations 
dans un caraélere différent de celui des 
opérations, fie par- là donna aux fîmples 
ouvriers la commodité de fauter ce qui ne 
les accommodoit pas 5 tant il faut que la 
fcicnce ait de ménagemens pour l’igno- 
rance , qui eft fon aînée , fie qu’elle trouve 
toujours en polTeffion. 

Nous avons déjà parlé bien des fois de 
la fâmeufe méridienne commencée par 
M. Picard , en 166?, M. de la Hirc la 
continua du côté du nord de Paris , en 
16S3 , tandis que M. Cailîni la poufToitdu 
côté du fud; mais ni l'un ni l’autre ne fini- 
rent alors leur ouvrage. M. Colbert étant 
mort en 1(^83 , cette grande entreprife 
fut interrompue , fie M, de Louvois appli- 
qua les géomètres de l’académie à de 
grands nivellemens néceffaires pour les- 
Aqueducs, fie les conduites d’eaux que 
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vouloit faire le roi. M. de la HIre , en 
1(^84’, fit le uivellcment de la petite rivière 
d’Eure qui palTc à Chartres, & il trouva 
qu’en la prenant à 10 lieues environ au- 
delà de Chartres , elle étoit de 81 pieds 
plus haute que le refervoir de la Grotte de 
Vcrfailles. Cette nouvelle fut très-agréable- 
ment reçue ôc du luinifire 5 c du roi } on 
voyoit déjà les eaux d’Eure arriver à Ver* 
failles de a 5 lieues; mais M. de laHirere- 
préfenta qu’avant que l’on entreprît des tra- 
vaux aufli confidérables , il étoit bon qu’il 
recommençât le nivcllctnent , parce qu’il 
pouvoir s’être trompé dans quelque opéra- 
tion , ou dans quelque calcul ; fincérité 
hardie , puifqu’elle étoit capable de jeter 
dans l’efprit du miniftre des défiances de 
fon fa voir. M. de Louvois , impatient de 
fervir le roi félon fes goûts , foutenoit à 
M. delaHire qu’il ne s’étoit point trompéj 
mais celui-ci , s'obfiinant dans fa dange- 
xeufe modefiie , obtint enfin la grâce de 
n’étre pas cru infaillible. Il fc trouva qu’il 
ne la méritoit pas ; il recommença , en 
i68ç y le nivellement , qui ne- différa du 
premier que d’un pied ou deux. 
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Il fit plufieurs autres nivellemens par les 
ordres du même miniftre , car alors il étoit 
fort queftion de conduire des eaux, & l’on 
a l’obligation à celles de Verfailles d’avoir 
porté à un haut point la fcience du nivelle- 
ment & l’hydraulique. Le roi payoit les 
voyages & la dcpenfe des mathématiciens 
qu’il employoit 3 & M. de la Hire , exaft 
Jufqu’au fcrupule & jufqu’à la fuperftition , 
préfentoit à M. de Louvois des mémoires 
drefles jour par |our , & ou les fraftions 
n’ctoient pas négligées. Le miniftre , avec 
un mépris obligeant , les déchiroit fans les 
regarder , & il faifoit expédier des ordon- 
nances de fommes rondes , où il n’y avoir 
pas à perdre. 

• Il avoit alTez accordé fa familiarité à M. 
de la Hire , qui n’eût pas manqué d’aban- 
donner tout pour fuivre ces ouvertures fa- 
vorables , & pour en profiter , fi refprit des 
fciences & celui de la cour ii’étoient pas 
trop incompatibles. Dès qu’il avoit rendu 
compte d’un travail .qui lui avoir éré or- 
donné , il ne fongeoit qu’à regagner fon 
cabinet qui le rappelloit avec force 3 en 
vain le miniftre vouloir le retenir , il n’a- 
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voit plus lien à lui dite. Il ne pou* 
ignorer qu’une a01duité muette mène i 
fortune j mais il ne vouloit pas de fort 
à ce prix-là , qui effeftivement eft ( 
pour quiconque fent qu’il a mieux à fa 
£n i68f /parut Ton grand ouvrage , i 
tulc Se^iones Conica in novem libros di 
buta. C’eft un in-folio qui contient ti 
la théorie des feéfions coniques , fui 
quelle il avoit déjà beaucoup préludé, 
la voyoit pour la première fois toute 
tiere &c en corps , déduite de prim 
très-fimplcs & nouveaux. Cet ouvtag' 
une grande réputation dans toute l’Ëii 
favante , & fit regarder M. de la ! 
comme un auteur original fur une mi 
qui renferme elle feule prefque tout c( 
la géométrie a de plus fenfiblement u 
& qui en même tems fert aflez fouve 
bafe aux fpéculations les plus élevées. 

Deux ans après , M. de la Hirc fc i 
tra comme aftronome , en donnar 
tables du foleil 8c de la lune , & de 
thodes plus faciles pour le calcul des < 
fes. Il y joignit en 1689 tm problêrrn 
portant d’aficonomie , 8c la defer 
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d’une machine dcTon invention , qui mon- 
tre toutes les éclipfes pafTées 6c à venir ; & 
les mois & les années lunaires avec les 
epaftes. Cette machine eft fort fimple , on 
la peut mettre avec une pendule dans la 
même boîte ; elle fera mue par le mouve- 
ment de la pendule , 6c quand elle eft dif- 
pofee pour une certaine année , il n’y faut 
retoucher qu’au bout de l’an j ce qui ne 
conftftc encore qu’en une opération d’un 
inftant , 6c prefque imperceptible. On a 
exécuté plufieurs de ces machines dans des 
pendules. On en porta une à l’empereur 
de la Chine , avec d’autres curiofités d’Eu- 
rope , qu’elle effaça toutes à fes yeux. 
Il dut fetitir que tous fes mandarins d’af- 
tronomie , 6c tous fes lettrés , quoique 
fl révérés en ce pays*là , 6c fi comblés 
d’honneurs , étoient bien éloignés d’en 
faire autant. 

Ces tables du folcil 6c de la lune que 
M. de la Hire donna en 1687, il les corri- 
gea enfuite par un nombre beaucoup plus 
grand d’obfervations , 6c en même tems il 
compofa fur les mêmes fondemens celles 
de toutes les autres planètes. Il publia le 
Tome II, B b 
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tout en 1701 , fous le titre de Tabulée AJlro- 
nomica Ludovici magni , jujfu & munificcntia 
cxarat^. Nous en avons rendu compte en 
ce tcms-là. Nous répéterons feulement que 
dans ces tables tous les mouvemens des 
aftres font tirés immédiatement d’une lon- 
gue fuite d’obfervations afÏÏdues y & non 
d’aucune hypothefe de quelques courbes 
décrites par les corps célcûes^ ainû l’on ne 
peut avoir en aftronomie rien de plus pur 
de de plus exempt de tout mélange d’ima- 
ginations humaines. 

M. de la Hire donna en 1 62^ , outre fes 
premières tables agronomiques , un petit 
traité de géométrie-pratique , fous le titre 
ôl Ecole des Arpenteurs. Il fut réimprime 
en 16^1 y & fort augmenté. La prompti- 
tude de la réimprelllon prouve l’utilité de 
ce petit livre , qui n’avoit gucre pu être 
acheté que par ceux qui dévoient s’en fer- 
vir y & l’utilité juftifie Taflronome de s’etre 
abailfé à l’arpentage. 

£n parurent de lui quatre traités 

qui furent imprimés à la fin du fécond vo- 
lume des mémoires que l’académie donna 
en i^^z. de 16^}, 
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Le premier de ces traites eft fur les épicy- 
cloïdes courbes , coraprifes dans la même 
formation générale que la cycloïde , mais 
plus compofées , & qui lui fuccéderent , 
quand elle eut été prefque épuifée par les 
géomètres. M. de la Hire entreprit cette 
matière , qui avoit le double charme & de 
la nouveauté 6c de la difficulté. 11 décou- 
vrit tout ce qui appartenoit aux épicy- 
cloïdes , leurs tangentes , leurs rétifica- 
tions , leurs quadratures , leurs dévelop- 
pées. C’eft-là tout ce que peut fut les 
courbes la plus fublime géométrie. 

Nous avons dit dans l’éloge même de 
M. de Tfehirnhaus , que quoique inven- 
teur^des cauûiques , il s’étoit trompé fur 
celle du quart de cercle qu’il avoit commu- 
niquée à M. de la Hire , en lui cachant 
néanmoins le fonds de fa méthode i que 
celubei avoit toujours fenti l’erreur, malgré 
des enveloppes fpécieufes 6c impofantes 
qui la couvroient j 6c qu’enfin il avoit dé- 
montré que cette caufiique , qui , à la vé- 
rité , étoit de la longueur déterminée pac 
M. de Tfehirnhaus , n’étoitpourtant pas la 
combe qu’il avoit cru , mais une épicy 

* Tl I •• 
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cloïde. Ce fut dans le traité des cpicy- 
cloïdes qu’il fit cette démonftration , & 
qu’il remporta cet avantage fur un auHt 
grand adverfaire , vaincu dans le coeur de 
fes états. 

Un fruit plus confidérablc , même félon 
fon goût , de fa théorie des épicydoïdes , 
ce fut l’application utile qu’il en fit à la mc- 
chanique , bonheur affez rare en fait de 
courbes ciirieufes. Il fit réflexion que dans 
les machines où il y a des roues dentées, 
c’eft à ces dents que ce fait tout l’effort , 
& que par conféquent le frottement , qui 
détruit toujours une grande partie de l’effet 
des machines , eft à ces endroits plus grand 
& plus nuifiblc que partout ailleurs. On 
auroit pu diminuer les frottemens , & ce 
qui eft encore un avantage , rendre les ef- 
forts toujours égaux , en donnant aux dents 
des roues une certaine figure qu’il auroit 
fallu déterminer par géoifiétrie. Mais c’eft 
de quoi l’on ne s’avifoit point j au con- 
traire, on abandonnoit abfolument à la fan- 
taifie des ouvriers la figure de ces dents , 
comme une chofe de nulle conféquence j 
aufll les machines trompoienrelles toujours 
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refpcrance & le calcul des machiniftes. . 
M. de la Hirc trouva que ces dents , pour 
avoir toute la perfeftion pofllble , dévoient 
être en figure d'ondes formées par un arc 
d'cpicycloïde. Il fit exécuter Ton idée avec 
fuccès au château de Beaulieu , â huit' 
lieues de Paris , dans une machine à éle- 
ver de l’eau. 

Il faut avouer que cette' idée n’a été 
exécutée que cette fois-là ) une certaine 
facilité veut qu’entre les inventions , il y 
en ait peu d’utiles , 8c entre les utiles , 
peu de fuivies. L’application de la cy- 
clo'ide à la pendule , a été fort pratiquée» 
du moins en apparence ; mais on com- 
mence à en reconnoître l’inutilité » l’ap- 
plication d’une épicyclo'ide aux dents des 
roues, feroit certainement utile, mais elle 
eft négligée. 

Le fécond traité , des quatre dont nous 
parlons , eft une explication des prix- 
cipaux effets de la glace & du froid; le troi- 
fîème eft fur les différences des fins de là 
corde & de la trompette marine ; le qua- 
trième , fut les différens accidens de la vue% 

Bb üj 
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Le dernier eft le plus curieux & 
plus interefîant. C’eft une optique cntic 
non pas une optique géométrique, 
ne confidere que des rayons réfléchis 
rompus , réunis ou écartés , félon certai 
loix , • mais une optique phyfique , 
fuppofe la géométrique , & qui ne c 
lidcre qu’une lunette vivante , animi 
fort compliquée dans fa conftruftion , 
jette à mille changemens , c’eft-à-di 
rœil. M. de la Hire examine tout ce 
peut arriver à la vue , fuivant la di 
rente conftitution de l’oeil, ou les di 
rens accidens qui lui peuvent furvenir. < 
fortes de recherches particulières , qu: 
clics font bien approfondies , embcafl 
un fi grand nombre de phénomènes 
plupart fort compliqués , finguliers , ci 
traites , en apparence , les uns aux autr 
qu’elles n’ont, ni moins de difficulté q 
les recherches les plus générales, ni pc 
être moins d’étendue j les principes gci 
raux font bientôt faifis , quand ils pî 
vent l’ctrci le détail eft infini, & fc 
vent il déguife tellement les principe 
qu’on ne les rcconnoît plus. 
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M. de la Hire , en 169^ , donna fon 
traité de méchanique. Il ne fe contente 
pas de la théorie de cette fcicnce 5 qu’il 
fonde fur des dénionftrations exaélcs j il 
s’attache fort à tout ce qu’il y a de prin- 
cipal dans la pratique des arts. 11 s’élève 
ntême jufqu’aux principes de cet art di- 
vin , qui a conliruit l’univers. 

.Ceux qui ne voient les mathématiques 
que de loin, c’eft-à*dire , qui n’en ont 
pas de connoiflance , peuvent s’imaginer 
qu’un géomètre, un méchanicien, un af- 
tronomc , ne font que le même mathé- 
maticien J c’eft ainfî , à peu près , qu’un 
Italien , un François Sc un Allemand paf- 
feroientjàla Chine, pour compatriotes. 
Mais quand on cft plus inllruit, & qu’on 
y regarde de plus près , on fait qu'il faut 
ordinairement un homme entier , pour em- 
braÜer une feule partie des mathématiques 
dans toute fon étendue ; & qu’il n’y a 
que des hommes rares» & d’une extrême 
vigueur de génie , qui puilTent les embraf- 
fer toutes à un certain point. Le génie 
meme , quel qu’il fût -, n’y fuffiroit pas 
fans un travail aflidu. ôc opiniâtre. M. dç 
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la Hire joignit les deux , & par-là devint 
un mathématicien univerfel. II ne fc bor- 
noît pas encore-là ; toute la phyûquc étoit 
de fon relTortj j’entends jufqu’à la phy- 
flque expérimentale , qui eft devenue ü 
vafte. De plus il avoit une grande con- 
noilTance du détail des arts , pays très- 
étendu , & très -peu fréquenté. Un toi 
d’Arménie demanda à Néron un a£ieuc 
excellent , Sc propre à toutes fortes de 
perfonnages » pour avoir , difoit-il , en lui 
feul , une troupe entière. On eût pu de 
même avoir en M. de la Hiie feul, une 
académie entière des fciences. 

On eût eu encore plus. Il étoit depuis 
long-tems profelTeur de l’académie d’at- 
chitefture , dont l’objet eft prcfque en- 
tièrement différent de tous ceux qu’on 
fe propofe ici j & il remplilToit cette place , 
comme fi elle eût fait fon unique occu- 
pation. On eût eu de furcroît, en M. di 
la Hire , un bon deffînateur , &c un ha 
bile peintre de payfage , car il léùÜilTo 
mieux en ce genre de peinture, peut-êt) 
parce qu’il alpins de rapport à la per 
peâire , ôc à la difpofition âmplc 5c n 
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turellc des objets, telle que la voit un 
phyficien qui obferve. Il eft vrai qu’il faut 
d’ailleurs un goût que le phyricien peut 
bien n’avoir pas. 

Il fit , en lyoz , graver deux planifpheres 
de feize pouces de diamètre, fur les def- 
fins qu’il en avoir faits. Les pofitions 
principales ont été déterminées par Tes 
propres obfcrvations. La projeftion de 
ces planifpheres , eft par les pôles de l’éclip- 
tique , & il l’avoit choifie comme la plus 
commode , parce que les étoiles fixes , 
tournant autour de ces pôles i fuivent tou- 
jours un meme cercle. 

En 1704, le rôi le chargea de placer 
dans les deux derniers pavillons de Marli j 
les deux grands globes qui y font pré- 
fentement. Comme l'ouvrage dura quel- 
que tems, le roi avoir fouvent la curio- 
fité de l’aller voir. Il en demandoit compte • 
à M. de la Hire , & l’engageoit dans 
des explications & dans des difeours de 
fcience , dont on s’apperçut qu’il croit 
fort content. C’eft un avantage rare à un 
favant, d’être goûté par un prince; & 
pour tout dire auftî , c’eft un avantage 
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rare à un prince , de goûter un favâ 
Outre tous les ouvrages que nous av 
rapportés de M. de la Hire, 2c dont 
dénombrement n’eft pas entièrement C 2 
à caufe de la multitude, on trouve i 
grande quantité de morceaux impori 
qu’il a répandus , foit dans les journa 
foit dans les hiftoircs de l’académie j r 
fur- tout dans ces hiftoires , où il n' 
point d’année qu’il n’ait enrichie de 
fleurs préfens, également contidérab 
& par leur beauté , Sc par leur var: 
Nous en avons trop parlé quand i 
a été queflion , pour en parler encc 
Il a fait infiniment plus, que doi 
au public tant d’excellens ouvrages d 
compolltion ; il lui a aufli donné les 
vrages d’autrui , & il n’y a pas plaint 
tems & fes peines. M. Picard qui î 
. beaucoup travaillé fur le nivellctju 
étant tombé malade, remit à M. d 
Hire , tout ce qu’il avoit fait fur cette 
tiere , & le pria de le faire imprimer 
les changemens & les additions qu’ 
geroit à propos. M. de la Hire ex< 
fon intention par un livre qui paru 
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«684 , intitulé , Traité du Nivellement de 
M. Picard , mis en lumière 'par M. de la 
Jiire , avec des additions. Pareillement il 
mit au jour en 1686, le Traité du mou-^ 
vement des eaux & des autres corps fluides ^ 
ouvrage pofthume de M. Mariette , dont 
une partie ctoit au net quand il mou- 
rut , & l’autre y fut mife fur les papiers 
qu’on trouva de l’auteur , & félon fes 
vues. On pourroit croire que la géné- 
roHté de travailler à ces fortes d’ouvra- 
ges , n’a pas été II grande , parce qu’il 
avoir vécu en liaifon d’amitié avec les 
auteurs ; mais on ne diminuera la gloire 
de fa générodté , qu’en lui accordant une 
autre forte de gloire qui la vaut bien. 

Tout ce que nous avons dit de fes 
différens travaux , a dû donner l’idée , non- 
feulement d’une extrême afliduité dansfon 
cabinet , mais encore d’une fanté très- 
ferme & très-vigoureufe. Telle aulfi étoic 
la lîenne , depuis qu’il avoir été guéri 
des infirmités de fa jcunelTe, & de fes 
grandes palpitations de cœur , par une 
lievre quarte, remede inefpéré,, qui lui 
avoit donné beaucoup de confiance à la 




nature , & diminué d’autant fon e( 
pour la médecine. Toutes fes ioui 
étoient d’un bout à l’autre occupée 
rétude, & fes nuits très-fouvent i 
rompues par les obfervations aftror 
ques. Nul divertifl’ement que cclt 
changer de travail j encore eft-ce un fai 
je hafarde , fans en être bien alTuré. 
autre exercice corporel , que d’aller .1 
fervatoire , à l’académie des fcienc 
celle d’architefture , au college royal 
il étoit aufiî profelfeur. Peu de gens 
vent comprendre la félicité d’un folii 
qui l’eft par un choix tous les joui 
nouvelle. 11 a eu le bonheur que l’â 
l”a point miné lentement , & ne 
point fait une longue Sc languilTante 
IclTe. Quoique fort chargé d’années 
été vieux qu’environ un mois , du r 
afl'cz pour ne pouvoir plus venir à 1 
démie ; quant à fon cfprit , il n’a j; 
■vieilli. Après des infirmités d’un mo 
deux , il mourut fans agonie & e 
moment, le ii avril 1718 , âgé de p! 
foixante-dix-huît ans. 

Il a été marié deux fois , Sc a eu 

^ cr 
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enfans. Chacun de fcs deux mariages nous 
à fourni un académicien. 

Dans tous fes ouvrages de mathémati- 
que , il ne s’eft prefquc |araais fervi que 
de la fynthefe , ou de la maniéré de dé- 
montrer des anciens par des lignes ôc des 
proportions de lignes , fouvent difficiles à 
fuivre , à caufe de leur multitude ôc de 
leur complication. Ce n’eft pas qu'il ne 
fut l’analyfe moderne , plus expéditive 
& moins embarralTée > mais il avoit pris de 
jeunefle l'autre pli. De plus, comme les 
vérités géométriques , découvertes pat les 
anciens , font inconteflables , on peut 
croire auffi que la méthode qui les y a con- 
duits , ne peut être abandonnée fans quel* 
que péril, & enfin les méthodes nouvelles 
font quelquefois fi faciles , qu'on fe fait 
une cfpece de gloire de s’en paffier. On 
peut juger par-là qu’il n’cmployoit pas le 
calcul de l’infini , qu’il n’a pourtant ja- 
mais défapprouvé le moins du monde. Au 
contraire , certains fujets l’ont quclque- 
,foîs obligé à l’employer , mais tacitement 
2c prefquc à la dérobée ^ ÔC c’étoit alors 
Tome IL Ce 
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une forte de triomphe pour les paififans 
zélés de ce calcul. 

Il ne croyoit pas que dans les matières 
de pure phylîque le fecret de la nature foit 
aifé à attraper. Son explication , par exem- 
ple , des effets du froid , il ne la donnoit 
que pour un fyftême où, un principe vrai- 
femblable étant pofé , tout le refte s’en 
déduifoit affez bien. Si on lui cônteftoitcc 
principe , on étoit tout étonné qu’il n’en 
prenoit pas la defenfe. Il fe contentoit d’a- 
voir bien raifonné , fans prétendre avoii 
bien deviné. 

Il avoir la politeffe extérieure , la cil 
confpeâion , la prudente timidité de c 
pays qu’il aimoit tant , de l’Italie , & pa 
là il pouvoir paroître , à des yeux Françoi 
un peu réferve, un peu retiré en lui-mcm 
Il étoit équitable & défintérefle , non fe 
lement en vrai philofophe , mais en ch 
tien. Sa raifon accoutumée à examiner t; 
d’objets '■differens , & à les difeuter a 
curiofité , s’arrêtoit tout court à la vue 
ceux de la religion , & une piété foU 
exempte d’inégalité & de lingulaiii< 
régné fur tout le cours de fa vie. 

Fin du facond Volume* 
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